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L. 11aP':o"-J'ai quatorze ans, m'sicu, et..
Le li,~ ij,,. um. .. quatorze une... lmtn. . et avez-vous touijours été

aussi grand (lue vous l'êtes mnaintenant ?

BO)UQUETI DE Pi-,NSIEtES

Le pardon, c'est le grand vengeur.
x

u)' chiat apprend bien vite oùt le laitier met son pot.

Le monuvement est la pensée <lu corps ; la pensée, le mouvement de
l'âtile.

Le bonheur <le deux êtres qui s'aiment ressemble au cristal :plus il est
délicat, plus il est fragile.

x

Quand on n'a. pas le moyen d'avoir un tigre chez soi,'on a un chat. Les
chats sont les tigres des pauvres diables.

X

Quand une femme met dans sa bouchle le montant de son passage en
tramiway, c'est un signe certain qu'elle nu'a personne à qui parler.

X

Lùs femmes supportent, mieux que les homnics, les épreuves de la vie.
Les maux qu'elles nous indligent sont calculés sur les forces de rési8tanceo
dlont e18lle-1êmc Sont capables.

UN, Somu.-mits.

LE PEME{POINT
L'avoeai. -Mon chier amui, il m'est iumpossible de vous défendre à moins

(lue vou.s ne nie dlisiez absolument toute la vérité.
Le prisonnier (le r-egardan<t (lo t -avers derrière les barreauxv de sa cel-

ll)-esuis prêt. Par quoi faut il 41ue .10 commence ?
L'avocat-Le premier point c'est do nie (lire exactement ce que vous

avez d'argont.

C(>MM ý1E N'IMâPOR'ri, QUI1
Le miagistrat,-Vous voilà encore ici ? Vous ltc vous corrigerez donc

Le prisonntier -e voua assure, Votre hionneur, que je suiî rempli de
b~onnes intentions, ,ýlais au4sitôt '1ue j'ai un petit coup (le trop, paf... ç a
y est... Vous. save-z aussi lïieii ce que c'e-st qule n'importe qui, n'est-ce pas,
Votre hionneur?

PLUS DU IOUT
L'éditeur.-Com ment cela se fait-il, monsieur Réformé, que vous n'avez

plus de ces excellentes plaisanteries sur les belles-mères?
Hf. .Ré/orpié.-Ab, c'est que je suis marié maintenant.
L'édileur. -Eh. qu'Est.ce que cela fait ?
if. J'é/ormi. -Cela fait beaucoup, je ne pense plus du tout que les

belles-mères esoient des plaisanteries.

TOUTIE LA VÉRITÉ
illme Jeunemarie (orgueilleusement ). -Mon mari dit toujours qu'il n'a

pas encore rencontré de cuisine comme la mienne.
L'oncle Crouta» (souriant méclazment).-Ah, il dit cela! Eh bien, je

crois qu'il dit toute la vérité, le malheureux.

LE TRIOMPHE DE LA 'SCIENCE
Muzodor.-Dites, maître, qu~elle est la cho3e que vous considérez comme

le triomphe de la science moderne?
Le grand savant Cosinus -C'est la science qui consiste à collecter ses

comptes.

B ÉTI SIA N A S
Uni jour de pluie, au contrôla du Parc Sohmer :
Le premier- contr,'eur.-Vous verrez que nous n'aurons pas un chat,

ce soir!
Second contrt$eir.-Parlbleu, par un temps de chien, comme celui-là!

SA PIOPILE EXPÉRIENCE
Bouleau.-Ah ! mon cher, que c'est donc dur en ce moment de callec-

tcr l'ai-gent.
.Rouleau.-Oui, il paraît! Mâais avez-vous donc essayer de toucher de

l'argent et n'y avez-vous pas réussi?
Bouleau.-Pas du tout.
Riouleau. -Alors, comment pouvez vous savoir que l'argent est dur à

faire rentrer '1
L'ouleau-C'est; parce qu'une foule de mes créanciers sont sans cesse

après moi pour tâcher de se faire payer.

UNE TRISTE ILISTOIRE
La ménagère-Comment ça se fait-il que votre lait est si pauvre 1
Le laitier. -Ah ! madame. C'est une bien triste histoire. La pauvre

vache qui donne ce lait là vient de perdre son veau et elle a pleuré comme
u lie véritable vache qu'elle est, au point qu'elle a à moitié empli le seau
avant que je ne m'en aperçoive.

PAS SUFFISAN\ýTE
Lui (béatemnent, après une valse prolongée).-Oh ! mademoiselle Lucie,

je suis capable, moi, de mourir en valsant.
Elle (hors d'htaleine).-A votre aise, et ne vous gênez pas ; mais est-ce

une raison pour que les autres meurent avec vous?1

UN CRÉSUS DU KLONI)YKE

Pp?lLi.e mineur. -Riche !S'il est riche? Mais il est riche comme un héros des
contes de fées.

Deui/m mnce-.-Vraiment!I Il possède beaucoup d'or, alors!
J',mi, »ine,.-)el'or ! Quand je vouts dis qu'il mange du vrai.beurre, sur

(lut vrai pain, trnis fois par jour.
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LA l>ISV-)AItITION DE L'IFOMÎME CRBAS

I ~H::l

I Il
Le jrJete-Miiemtmesdames et mes-

sieurs, je vais avoir l'hotnneuîr <le vous présenter le
plus grauti prodige dui siècle, le grand mystère
Egyption. Voici un mionsieur d'une grossotir res-
pectable, je m'en vais le faire 'lisparaitre conmme
utie simple muscade...

*...Je prends ce coirre que voilà et qui est VidIe
ainsi que vous le voyez ; j'enL recouvre iniotîsteur...

..Une, deux, trots [tresto l)tsparaissez et,
mesdames et messisurs, lhommet a disparu ;fonu
volatilisé. ., ainsi que vous pouvez vous.

tandis que le kaliouadgli, debout deovant Soli
petit foyer de terre ii'e, remplit, (Io sa ca-
fetière à lonîg manche, bts inuscules tasses
(te faïenîce coloriée alignlées dlevant lui.

Un barbier, rasoir cii main, tond gravo.
moent Io crâne, d'un (le ses coréligtonniircs,
tandis qu'à quelques ptas de là itin toubib)
turc applique, sur lit nuque rasée et tailla-
déce d'unî jeune ét hiopien, (jeux ventouses en
métal à l'aide desqueîîlles il extrait, dle lat
tête (le son1 patienît étondîu à ses pieds, une
pleine calebasse deo Sang noir.

Et l'oin entend, au fond (lu café miaure,
niie lente méilopée, scandéet (les senti lier-
tçants (tu gaspar(l ", cette lîrite iuièî'
(les coups assourdlis de lat d1t,qnnuriz, titélopéo
qu'interroîîp, de temîps à autres, uni appel
strident termnîé on îinnur. C'est le poète
arabe " et Izaroutii " qui chtante les ileurs,
les femmues, le désert, lat brillant e fantaisia
exécutée par les cavaliers (le lat plaine et,
- q1uelquefois aussi, - lat guerre, la guerre,
sainte, celle Où doit périr le roundi exécré,
trois fois mtaudit par le prophète.

I 'E Q IELIL E Il A UTîE I l
Uîî pauvre diablle de couvreur, (lui étail.

occupé à dléglacer unie toiture, tottil,, hier,
dn haccut, o'ne maas. vItl seti tâte rie
du accut, ne iasse. 1al deu Gîte .e
(le caSSé.

-q ueîle veine vous avez, (lit unt p't88-11t
\til y en a qui se seraientt c.ts£s les reins.

' 11 faudrait lui faire itrenuiro quelquetî
chlose, (lit un secondi, il dloit être Ltut boit.
leversé.

Une Ob ligeante voî ,ine, qui a 'Mitutidu -e
propos, présente à l'ouvrier titi iitîtui iist
%-erre d'eau claire.

UI ~hontîute fait unte gri nialce e t a c rie
- De tJUlc- hauteur faut-il (lteu tombîer

pour avoir droit à uti %vcire <le 'i lislty?

Emaux et Camées
PliTITS OttxRs-D'cEUVax LITTRi'AIRES DE TOUS LES PAYS ET Dit TOUTES LES ÉPOQUES

DLIX

CH[ANSON DE TORERO

Debout ait milieu de l'arène
Sous l'oeil des taureaux andalous,
Je n'ai jamaiis tremblé, nia Reine,
Qu'à l'éclair de tes yeîux jaloux.

J'ai % u crier vingt mille bouchtes,
Jl'ai vu sur moi, doux ou hagards,
Parmi les beuglements farouches,
8e poser vingt miille regards

,J'ai vu, -comnte moi tu t'en railles-
Avec des bonds désespý'rés
Traînantde louîrds pal nets d'entrailles,
Courir les chevaux éventrés;

J'ai vu sortir la corne rontge
Dui dos troué d'un picador.

,Mais, pîour si peu, mon c'L-ur ne bottge
Sous le zatin pailleté d'or.

Ni le bravo d'une main blanche,
Ni 1' '-illade d'un long "il noir..
Je reste le poing sur la htanche,
Sans rien entetndre et sans rien voir.

C'est mon taureau (jus je regarde
Et, souriant, j'attends le choc
l'oust lui pousser juslqu'à la garde
Un éblouissant coup d'estoc.

Maip sous tes yeuîx ardents je tremble
Et nie signe à leurs feux maudits,
C ar j'y vois llsmher tout ensemble
let l'Enfer et le P'aradis!

JO' MlATAt DE l[EEDstî..

SOKAL(GEN

Dans la ville ensoleillée où tout resplendit, entre les murailles les
maisons chauffées à blanc, nu vasta b1liiment, aux voutes obscures.

!C est, quand oit a pénétré dlans cet édifice, - le souk, - une impres-
sion fraîche de cave.

L'oeil, encore ébloui, ne peut, dans l'ombre épaisse qui orègne partout,
rien distinguer de précis.

Peu à peu sortent de l'obîscurité quelques vagues silhouettes s'accen-
tuant du seconde en seconde.

Cafetiers maures, commerçants indigènes, promeneurs désoeuvrés, énier-
gent successivement de la nuit.

î1'zabites à la barl>o courte et fine, au tpint de cire ; marchands
(l'étoffes vêtus de courtes et blanches !gtitdouras ; cordonniers arabes
accroupis dlans leur échoppe et conftectionnant <les babwel-hes en cuir
rouge ou jaune ;broleurs de burnous étend tnt gravement les bras et sou-
tenant, de3 leurs doigts écartés, dg.s écheveauix (le laine blanche.

Voilà des rbedrapéï; (tins leurs burnous blancs ou bruns, dégus-
tant., à la porte étroit3 <'un café maure, une odorante tasse de kahoua,

U N 0 1i 111 ,\1 Ali'Il, 1 ý
Mada»îp Jeunentarié (cice- le ;>kooyîaph'.-( CO 'lte c'est t'tituyeux,

voilà que bébé veut s'endornmir juste au mnontenît où l'ut va prendre boit
portrait. Que penses tu qu'on (doive faire?

Monisiewr Jeime7narié.- C'est bien sinmple. I 'tetît:nde au plîoLogt-aplio
la permission de le mettre uti instant dans lat cle-ittîre noir(-, il vit penser
que c'est la nuit et se réveillera (le suite.

SON (;EN ILIE D'IFI I-
Le magistra. -Et vous prétendez quei quand l e déetective vous a tiis

en état d'arrestation vous ne
vous mêliez que de vos pro.
pres atlaires ! l'.\S EU:X Iî: l IN;T

Le p7isonntier. -- Certaine-
ment, Votre l[onneur..

Le bngsrL(etlieni
étrang, cela. Comment, vous ý\~ y\s Y
étiez bien trilrquillement. oc- M\~~--"
cupé à vos affaires, vous tic )'"''.\

faisiez aucun bruit ? J
Le rione.-Non , V'

Vot-e I [onneur --

Le î?agiîtral. -- Vous ne
troubliez la paix publique ~.
d'aucune manière? I 1

Le prison-nier. - Aucune-'"V~\

tuent, Votre Itonneur. ' i

prendl plus rien du tout, alors. *'

occupez-vous?1
Le prisonnier.-.l e suis vo- 1

leur de profession, Votre fn
nieur À

SA NALAI>E
Roulecau. - Ça, c'est le

vieux Malthusalem. il peut
dire, celui-là, qu'au nmoins six
docteurs l'ont albandontné a
difrérentes périodes <le sa vie.

Rouileau-Ahi ! Et quello
est sa nmaladlie','

Bouleau.- Il lie paie ja-
mais ses médecinsi.

Lit lutuu lat -tgarade
- Croi4li (utle q1 u'il ît ii que

les lt,'ttîmes qtui pliui.4qonl w! dg1.r'e cri-
tatttetîec pmlantte!

La leappe, *I(til troi,
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III ST1R1 R F~ANiO ME

1
C'était dlans un village d'en bas (lu fleuve, à l'hmô-

tel des Trois Iligeons, tenu par le père l'elioute. Ce
pauvre Latrenîlotte, qiju avait eu besoin d'aller
f4ire un tour à lit buanderie, fuît abioluilient terre.
ririé en apercevant un ètro fitntasltique, vêtu de
blanc, chaussé de longues bottes et don~t les yeux
venl s luisaient clans l'obscurité comme deux escar.
boucles.

Latreniblotte revint à fi salle commune, hurlant de
peur et communiqua sa frayeur aux itgsistante, quand il
leur eut dépeint l'objet terrible que recelait la buan-
derie.

Le père Penoute est un brave à trois poils. Il sali-
sit soit fusil et, suivi de Blidon Laframboise, du grand
Horujîdas Lagacé, de Tit'Toine, et autres, il sie diri.
gea intrépidement vers le danger.

COXMI>LA [NT A SAINT VALENTIN

A n.jil& il lîccrniant' ,'rie sC (In n''" A4 lot t, ç 1 chacune

1 V
Au cours dle l'eau
D ans sa nacelle,
Quand le ilambeau
Blrûle, étincelle,
Et ne s'éteint
Rien qîu'au mati,,

Ahi qu'elle est belle
Saint Valentin,
l'rit Z puoîur elle.

il

Quîanti le soleil
Vient apparalî,re
Sur a fenêtre
A on réveil;
Sous la dentelle

I"sle matin,

AIh qu'elle est bielle
Saintc Valenîtin,
l'riez lour elle.

Ili

En Lenq*l. couvert
Qu 1î hirondelle

Oluvre Folb aile
sous le bois vert,
Ma jouvencelle
Rve au Destin.

Ait qu'elle est belle
Saint Valenti,
l'ricZ flour elle.

IV

L'on df', : ' Voihi,
La ,rltchlesit!'
Quand elle passe
Sur le chemin,
L'on sutit oia trace
C'est bie,, certain.

AIt qîu'elle est belle
Saint Valentin,
l'ri'i- poliîr elle.

".Je puis aimer,
Semble nous dire
Son clair sourire,
Et vous charmer;
Je suis cruelle
Mais sis dédain."

Ahi qu'elle est belle
8ai-nt Valentin,
l'riez pour elle.

VI
Mon foi1 amour
Survit encore
Et je l'adore
Conti-e le jour
Mon cSuur l'appelle
11élas !cil vain. ..

AIt t1n'elle est belle
Saint Valeutin,
l 'rie. 1jýutr elle.

vif

D)ois-je vieillir
Salle espé-rance?
D)e nma souffrance
D)ois-je mourir ?
Quand étincelle
Son ''il mutin,

Ali qîu'elle est belle
8aint Valenitin,
'ri. poucr elle.

Vu'i
E't sangl espoir
[très de la tombe,
Ont je succombe,
D ois-je nt'asseoir'
Mon c4eur chancèle
Sous soi, chagrin.

l>nro et cruelle
Saint Valentin,
P'itié pour elle

"-comment vas-tu, moul vieil ami
"-Peuh ! je m'embête!1
"-Quoi !m'écriai-je tout effrayé, tu es malade 1
"-Non, mais je m'embûte...
"-Allons dont' 1 Il faut chasser cela ; je ne te quitte pas. Viens avec

moi et nous essaierons de dissiper ce vilain mal.
"lN'ous deri-endîmes. Devant le passage du Commerce, j'aperçus Méry

qui s'en allait tout emmitouflé sous les plis de son vaste manteau, malgré
les ardeurs de juillet.

"-Joseph 1 mon bon Joseph 1
-Qu'est-ce que c'est?

"-I 1 e aventure bien extraordinaire, mon cher Joseph ! Privat s'em-
bête.

"-Privat ?... c'est impossible... Est-ce vrai, Privat?
"-C'est vrai.
"-Alors, mes enfantq, je vais avec vous, et nous chercherons quelque

distraction.
"lLe chapeau sur les yeux, les mains dans les poches de sa longue

redingote, une cravate tortillée autour du cou, les jambes passées dans un
pantalon à pied qui se perdait dans d'énormes sguliers, Balzac arpentait
la rue Dauphine.

"- 1 [onoré t s'écria Méry.
"- I lonjour, amis. Je vais chez la duchesse.
"-Pas du tout ; tu vas à l'Od.éon faire répéter ta pièce; mais il te

faut rester avec nous.
"-Et pourquoi cela? demanda Balzac.
"- Parce que Privat s'tmbéte et qu'il est impossible de le laisser dans

cet état.

UN I.ACRE

L.e ch'wiîr île leurs tli,aliers. Pour copie conformne,

SOUVENIRS
WXns la vieille famîille des gens de letIres, les maitres allaient, autre-

fois, jusqu'à s'aimier entre eux. On ne le cîroiroit pas si ce n'étatit consi-
g~né dans les livres qu'il faut relire. -l'y retrouve le récit suivant :

dg Un matin, en passant dans lat rute S iint-André-cles-Artg, l'envie me
prit. de nmonter chez M\exnndre l>rivat <l';\nglettont. Je le trouvai ache.
vîant sa toile.tte et prý,( à sortir.

Ctitherine.-Eh bien, tu es joli comme ça i
./ean (pleurant) -C'est p'tit Louis qui m'a battu
6 1th<rine.-Je croyais <lue tu disais pouvoir le battre quand tu voudrais en le.

tenant la tête en bas et les mains attachées derrière le dos.
Jeait. -Oui, cest, vrai. Mais le làcl,. n'a jamais voulu se battre comme ça!

J', rdionta, ', 1 de et, ";l Val. oliel.
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fil 1'l' O 1 R le D E F A N TO MN E -(Suite .,i?)

K
7-

On pénètre dans la place. Le monstre est toujours
là, et ses yeux scintillent de plue belle. Penoute
làc4he son coup de fusil sur le fant4lime ; on entend un
formidable cri et. ..

*.cltcun, y compris lnoute lui-même, jetant.N terre
fusil, fourches, bâtons, s'enfuit à toutes jambes pour-
suivis par un monstre agile, noir, aux yeux de feu et
qui semible jaillir (le l'enfer.

V 1

hélas, qutuid un constable, attirê' par le bruit, (le lit
détoniýatio)n et s'étant livré nue etiquilte 4(1ricee sur
les custecs de tout ce tipagc, tut rconu, qlue c'était
tuii malheureu x chat (lui en était lut v n tinte iln noccn te,
l'eoute rttrouva tout sont curaige et, invectivant Lai-
t rcmblutte. - V'linieux Ieritpattd, -- b'crikt-1 -il, -
tune chemise toute neuve et quii ni'avait cujit,' 75 cents.
Elîle est (laits un ticliîn état, ti n

IlPrivat s'embête ?... M'eii alors je 'vous accomnpagne et j'abandonne
mna répétition.

tEtn ce moment une bonite grosse figure réjouie passa par la portière
d'un fiacre et une voix s'exclama:

Il.Je vous y prends, ingrats, vous il inez dans les rues et vous m'oubliez.
Avez-vous donc juré de ne plus franchir mon seuil 'i Je vous attends tous
à dînar demain soir. C'eat convenu, n'est ce pas?' Au revoir, à demain!I

"-Ecoute, mon cher Dumas, écoute donc!
"-Non, je suis pressé. A demain sans faute!1

-Mimon bon Alexan ire, tu ne sais pas la tritq nouvelle ?
"-Quelle nouvelle t
"-Privat s'embête et nous sommes tous désespéré.

-tSi Privat s'embête, répondit Dumas redevenu sérieux, laisgez-axBoi
payer ma voiture et je suis des vôtres...

IlAu coin du Pont-Neuf nous rencontrâmes Alf red de Musset- qui
causait avec Engène l)âlaeroix. En quelques inota nous les mîmes au
courant de cette invraipemblable histoire.

"-Mais moi aussi, je m'embête, murmura le doux poète.
"-Vous, mon cher Alfred, ce n'est pas la même chose, dit I elacroix

avec vivacité, vous en avez l'habitude. Mais pour Privat, c'est différent.
"-Allons donc, fit Musset avec résignation.
"En marchant à l'aventure, nous avicns traversé le pont et gagné lat

place des Trois-Maries, quand Dumias nous arrêta en étendanît ses deux
grands bras.

Il -Attention! d(it-il, nous sommes sauvés, j'-iperçois Eugène Sue qui
mange des prunes chez la mère Moreau.

"Ganté de frais, vêtu avec 1 élégance la plus cret, Eugène consom-
mait coup sur coup les noix~, les prunes et autres fruits confits.

Il-J'étudie, nous dit-il avec un fin sourire en nous voyant envahir sort
refuge.

"lLe chinois qu'il portait à sa bouche lui échappa (les doigts quand il
connut le *but de notre visite, il semblait atterré et longtemps il réfléchit
en silence.

99 -Je crois avoir trouvé, dit-il enfin; pour moi je ne puis rien faire,
mais je pense que Bouchot pent nous tirer d'embarras.

",-C'eut vrai, s'exclama l'assemblée avec unisson ; allons trouver
Bouchot.

"l'Vartiste terminait son chef -d'oeuure, les /unérailles de Mfarceaeu.
Absorbé par sou travail, Il était vivement surrexcité, et il n'aimait point
qu'on le dérangeât. Perché en haut de sa double échelle, il peignait avec
une contention la plus extrême quani toute la bande fit invasion dans
son atelier. Sa fureur devint sans bornes.

"l-Allez-vous bien sortir d'ici, sacripants !Voulez-voue tourner les
talons et déguerpir immédiatement

",-Mon bon Bouchot ... fit 'Méry.
Il-A la porte !
"-Moi% cher François ... dit P4lzac.
-File 1 File!

"-Mais saperlotte! reprit I tlacroix d'un ton sec, vous ne savez donc
pas que Privat s'embête ?

IlLa colère du peintre s'éteignit subitement ; il déposa sa ptalette et se~s
brosses, et descendit quatre à quatre les degrés de son échelle en répé
tant:-

"Eh quoi 1 Privat s'embête ?
"Et de sa plus douce voix, Bouchot ajouta:
"-Mes chers amis, cela ne peut durer plus longtemps... J'ai gagnté

14,000 frankcs, je les prends, et nous allons essayer (le distraire notre
pauvre camarade.

IlLe lendemain matin, les 1.1,000 francs étaient dépensés. 1'rivat nie

s'emb,êtait plus et tout le monde était content."
Ainsi que l'a fait remtarqîuer Charles Monselt't dans sa préface atu

lParis ilnecdole de l.'tiv&tt d'.Anglemont, cette aunecdote dlo iothvy, qui est
bien près &êétre un chef-d'Seuvre, cette historiette sert (lu mnst à démon-
trer la sympathie qui t titourait Pri~vat, Co bolîê,11n .- libhleur dont la liti1 é-
rature ne devint la pritît-ipale occupation que (laits les annétes qui pré'cé--
dèrent sa mort.

Ll régnait évidemment on ces tempfs pr'éhistor-iques qîuelqîue amnitié
entre l es artistes et les écrivains. tî:'lîtt.

OI:ÊlSsA>,CE
La itr.-iat on camarade Elt île est bien l e plus ili éh 'lt, t et inisu p

portable garçon (lue la terre porte et je voudrais que tu te tienne tout-
.jours aussi loin que poabihîlo de lui.

I'aul.-C'est tien ce que je fais, nîtiaîti.
La mère.-1>outtant, ce matin, vous éticz encore toits les dtux enîsemtble.
l>aul.-Dans la rue, oui, tuais à l'école, non. Il est à la tête de la classe

tout le temps, moi, je nie tif tîs à l'autre 1,3ut.

SIN-CERTAIN

Le petit Louis. - M~oi,
j'ai vu un chient enragýé,
au jourd'htui.

.Le p ltiIal- quoi
qu't'as vu qu'il était en-
ragé 1

Le petil, Loutis.- I '.s dif-
ficile:- il avait une casserole
attat-héi, à la quetue.

PASi P1ROPili Ti',

Elle. - Ml'aimerez-vous
t ouj ý-.'rs ?

Lui. - Pensez vous q1ue
je connaisse l'avenir? Je
ne suis pas prophèt e.

() AMII'I'ION

Bouleaeu. - Que feriz-
vous si, Dar hasardl, quel-
qu'un vouts lituRsait un lié-
ritnge, de 'ý;00,U0t> 1

Btouleau. - .Je suf.post'
queje commîencerais à pen-
ser quo, c'est bien petit,

1l00,0>0 !

TOUT A FeAI'T 1IEN

La voisine. - Contment
va ta mère, Marie?

La petite Marie. -(h

elle va lien, nta(ltiue. Le
méd-ecin a dit qu'elle ne
mourrait pas avant ven-
dredi ou samedi.

UN NIÉCIAN'liT TOU

J,.I,~t 1'aiî entendu tdIie, mît alî'istlle
q~c,~h, - îue voticug;tgiici avec saîttîn>

t)boani c'test tii homment .qi Millte toi), jIbté thes
tota. Je0 Ii avai eki cni (l th-mie 4lppttt . ligie
toits (le coltl ccciii pour la igu- et i nt'appotc
tino bu-ito (Il cîîtge
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTREE
l. récent départ, pour les eaux chinoises, des flottes
européennes, a été l'événement du jour. L'Angleterre
s'est fait remarquer par la grande quantité de navires :
cuirassés, croiseurs et torpilleurs, quelle a réunis dans
l'Extrême Orient afin (le maintenir sa suprémotie
maritime. Si on ajoute aux vingt-neuf navires anglais
les neuf japonais qui, dit-on, seraient appelés, le cas
échéant, à coopérer avec eux, on arrive au chi'fre de
trente-neuf vaisseaux, tous modernes et formidable-
ment armés, chargés de défend ce au besoin les intérêts
anglo japonais en Chine.

Mais comme les alliances, exclusivement basées à
l'heure actuelle, sur les besoins du jour, sont souvent

inattendues ; il est probable qu'en cas de conflit une nouvelle triplice
franco russe et russo allemande se dresserait devant les appétits, toujours
insatiables de John Iull et, vraiment, les vingt-huit cuirassés de la
Russie et de la France augmentés des six de l'Allemagne, ne feraient
pas trop mauvaise figure dans un duel maritime. Si on ajoute que la
lussie a dix mille Ionums de troupes à Port Arthur, l'Allemagne six
mille à Kaeou-Tehou, on voit que la balance est assez équitablement
établie dans le cas où le dernier mot ne resterait pas à la diplomatie.

Mais il y a tout lieu d'espérer que, cette fois encore, le véritable enjeu
ne sera pas le partago de cet autre "homme malade" qu'est l'Empire
Chinois et que c'est tout simpleniont pour aider, par l'étilage de sa puis-
sance, à la conclubion du fameux emprunt, que chacun des intéressés a
appelé à la rescousse cette nouvelle Armada.

Nous ne croyons pas encore à l'euverture de la succession des Fils du
('ici.

Trop de imenus et même de larges accrocs sont venus déranger le jeu
des diverses puissances pour que, de gaieté (le coeur, elles se jettent dans
aussi incertaine aventure.

En Allemagne, le vote des subsides à la marine, indispensables à une
action de quelque durée, n'est pas encore opéré.

Ls japonais, malgré leur bonne envie de se distinguer et de démontrer
à tous leur existence le grande nation, sont aux prises avec des diflicultés
financières quasi-insurmontables.

La Russie, la plus avancée sur cet échiquier qu'elle étudie depuis lon-
temps, a besoin, elle-même, (le quelques années encore pour parfaire son
gigantesque plan.

f'Angleterre enfin, grâce à sa politique d'envahissement, a, sur tous les
points du globe, des différents quelquiefois gros de conséquences au nombre
duquel il faut citer : La délimitation de l'hinterland centro-africain;

dillicultés quand, de l'aveu mnie de ses hommes politiques les plus imi-
nents, de ses généraux les plus autorisés, elle peut à peine subvenir,
actuellement, aux multiples affaires que lui occasionnent, sur tous les
points de son immense empire colonial, son insatiable avidité.

Notre gravure, prise à bord du cuirassé " Deutschland ", au moment
où il va partir pour les mers de Chine, représente, groupés sur le pont
autour de l'Empereur d'Allemagne, les principaux membres de sa famille.

Voici, à la droite de (Guiliiume Il en costume (le grand amiral, le
Prince Henri, son frère, commandant l'escadre allemande de l'Extrême.
Orient, en petit9 tenue de bord. . A droite du prince Henri et successi-
vement, nous apercevons les trois fils du K-aiser: Le prince Adalbert,
aspirant à bord du "Deutschland", le prince royal Wilhem, le prince
Eitel- Fritz.

On sait le goût tout particulier du souverain Allemand pour les uni-
formes quels qu'ils soient. Il ne pouvait évidemment manquer une aussi
remarquable occasion de se faire portraiturer en amiral, sur un des plus
beaux vaisseaux de cette flotte qu'il rêve de reccnstituer l'égale des plus
fortes, afin de disputer à l'Angleterre cet empire des mers dont elle est
si fière.

Quand chacune des nations européennes, profitant de ce que la France
est en but aux attaques d'une tourbe cosmopolite levée comme un seul
homme autour du procès Dreyfus, ajoute ses malveillants commentaires
à une situation déjà grave de dillicultés, il était bon (le faire toucher du
dogt, à toutes les personnes impArtiales, les poutres qui remplissent les

yeux de tous ces chercheurs de pailles dans l'orbite d'autrui.
Est-ce d'Allemagne, rongée par le socialisme, à peine sortie de l'atmos-

phère écourante du procès Tauch, que devraier.t venir les haros que cia-
cun croit de bon goût de pousser sur la France ?

Est-ce d'Italie, cette grenouille qui essaie de se faire passer pour un
bouf et qui crève à la peine 1 Pa l'Italie qui, hier encore acceptait de la
dédaigneuse pitié d'un empereur nègre ce qui restait de ses enfants entrai-
nés dans l'effroyable aventure Abyssinienne f ID.a l'Italie en proie au
Panamisme, à la misère la plus noire, à la famine mê:me. Alors que le
brigandage, qui règne en maître dans la Sicile, s'avance jusqu'aux portes
de Rtome et que les plus hautes personalités politiques viennent de s'effon-
drer dans les hontes de l'affaire des banques ?

Est-ce d'Autriche, de cette Autriche qui, lors de l'Exposition de 1S89
à Parie, clamait par la bouche de son premier ministre, " qu'il y avait péril
à aller se promener dans les rues de Paris," et qui, il y a quelques semaines,
voyait Allemands et Hongrois, ces frères ennemis, se massacrer dans les

i. i'EPEEA: CUIiLLAU3lE Il A 1;OUr) DU "DU'(iLAND"'.

l'expédition Anglol-.gyptienne du Soudait et, surtout, cette lamentable
campagne de l'f nde où l'on voit une armée anglaise considéralde tenue en
échec, sou vent battue, par les peuplades guerrières auxquelles est confiée
la garde des frontières de l'Afghaiistan.

Une dernière défaite, celle de la colonne du général Westacoote est
venu porter le comble à cette série à la noire que les anglais éprouvent
aux Indes et ce n'est vraiment pas le moment de rechercher de nouvelles

rues de Vienne après les homériques luttes du parlement ?
Est-ce d'Angleterra enfin, dont la presse semble acharnée après la

France, tout comme si le fameux syndicat juif alimentait un fonds de
reptiles à son usage 1 Que l'Angleterre, que ses hommes pilitique, tou-
jours l'oil humide sur les malheurs des Arnt-niens, les souffrances des
grecs, le martyre du doux prisonnier (1) de l'le du Diable, veuille donc,
un seul instant, jeter un regard sur ses propres affaires !
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Vers l'Irlande ou', dans quelque temps il ne restera plus un Irlandais, vent, à la clôture des cours, professeurs et élcv',s se plisent à r2pr-

le dernier en ayant été chassé par l'avidité des landslords. -enter, dlis le grand aphithéâtre, les efs d'e'uvro du théâtre grec et
Vers l'Egypte où, depuis un si grand nombre d'années elle reste, en du théâtre latin.

dépit de ses promesses les plus formelle?, contre le vou des populations L' professeur de littérature française, M. d Suniclirast, n eu, l'flhiét'
qu'elle pressure, foulant aux pieds tout ce qui ne peut servir à son épou- passée, l'heureuse idée do monter le chef-d'oeuvre (e 1, icitie, ilie et,
vantable avidité. les 6, 8 ct 10 décembre, cette tragédie fut représent&, avue le plus grsumd

Vers les es enflan où, périodiquement, (les millions de créatures uccè , accouplgnée <les cheurs dedu

UNE~ REPtI-SENTI-rON AU I-OLîýi:GnI.lVAFIi

humaines, victimes de la cupidité des commerçants anglais, périssent de
faim, alors qu'une seule de leurs récoltes, conservée dans le pays, sullirait
à préserver tout l'empire du retour de l'effroyable fléau.

Tous les dix ans, quelquefois moins, les Indes Anglaises, vidées jus-
qu'aux moelles de leurs produits naturels ; dépouilliées par l'égoïsme de la
Grande-Bretagne d'un milliard annuel, sont la proie d'une de ces famines
qu'il semblait que le X IXe siècle ne dut plus voir et dans lesquelles
périssent jusqu'à 6 millions d'êtres crées à l'image de Dieu

Et le terrible laminoir fonctionne, fonctionne toujours !
Pas de voies de communication répandant, dans les années stériles, le

surplus d'une province voisine !
Pas de greniers où l'on mettrait en réserve, une année seulement, le riz

formant la base de l'alimentation de l'Indou ! Rien que des fonction-
naires ayant des traitements de souverains; des militaires gorgé3 de reve-
nus; un effroyable drainage des ressources de ce magnifique pays, un des
plus beaux du monde, qu'une administration paternelle rendrait si riche.

Nous ne résistons pas à l'envie de présenter aux lecteurs du SAn',
d'après un journal anglaii, le campoment d'une famille indoue, amenée à
Sholapore par la famine ravageant son canton.

Les infortunés, mourant de faim, exténués de fatigue, vien-
nent d'arriver au camp où ils espèrent toucher quelques maigres p
rations. Tout ce qu'ils possèdent est là, étalé: Une paillotte
à peine suffisante pour les abriter, père, mère et enfants; un
moulin de pierre, hélas, souvent inactif ; une .jarre à eau, un plat,
une marmite de terre ; voilà toutes leurs richesses.

Et il y a des thuriféraires pour admirer l'état des colons
anglais!

Pour tomber, à jet continu, sur l'administration coloniale
française en glorifiant celle de l'Angleterre !

Et c'est devant des horreurs comme celle que nous représentons
ci-contre que la presse anglaise, à l'unanimité, se livre à la douce
critique de "l'état d'âme " de leur voisine d'outre Manchi.

C'est devant ce lamentable résultat de la "brillante colonisation
anglaise" que tant d'imbéciles se pâment, se félicitant sans
doute d'appartenir à un pays si éloigné des "scandales sans
nom," indiquant " une pourriture sociale arrivée à sa dernière
période," un "affaissement des consciences," etc., etc., etc.
O Samaritains

Qui a donc dit que les Américains du Nord étaient exclusi-
vement des gens d'affaires I Lis possèdent pourtant des uni-
versités où se pressent, avides de haute culture intellectuelle, I

jeunes gens et jeunes filles.
Citons, parmi les plus remarquables, le Collège Harvard, ||-

fondé, il y a deux cents soixante ans, à Boston.
Théologie, arts et lettres y sont également en honneur et sou-

L% mise en scène était extrêmement soignée et l'interprétation liers do
pair.

C'est un grand, très grand succès à enregistrer au bénélico do cott
scène qui n'avait, jusqu'à ce jour, dorné asilo qu'à l'<Edipe Reoi de
Sophocle ou le Pormion (le Térence. Encoro une légende do perdue,
celle qui voulait que les tragédies françaises soient toutes ennuyouses. On
s'est pourtant fortement intéressé aux trois représentations du chef-
d'ouvre de Racine et il a été décidé qu'on continuerait, l'année qui s'ouvre,
des excursions dans le répertoire classi<que français.

Nous ne pouvons qu'applaudir, des deux mains, à cetto prouve de l'on
goût si ilatteuse pour la I"rance.

L'Université FHarvard est une des plus riches du continnt .\ néricain
elle possède un capital de 10 millions de francs et près de 11 mil!ions de
revenus de toutes sortes. Avec de telles rossources il est facile de 'aire
bien les choses.

L eoiséi e:épe i

Lz méliance est l'âmie dla régime parlementiire. - Vamiý:ewr.

fýA FAMNINE AUX IND'E: AN;IAISF~.
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Le 1»i Juleâ (qui avait froiîl et que s. sUrs viennent de réchaufer entr'elles )-Ah, je vous remercie ; je me
sens tout à fait bien, à présent. M»is regardez donc ce pauvre homme à côté, ce qu'il à l'air d'être gelé ! Met-
tez-le donc à mna place, je me placerai sur ses genoux et nous serons tous très bien.

TOUJOURS'
"'Toujours i" e disais-tu, le coude à la fenêtre,
L'autre soir, tous deux seuls « .. et tu n'as pas pensé
Qu'en ce monde éphémère où Dieu nous a fait naitre,
Toujours, ô ma sincère, est bien vite passé.
Oui, demain, à la mort toujours prête et docile,
Dieu peut me désigner, déjà, si c'est mon tour
l)emain, je puis quitter t"n étreinte fragile,
Pour un voyage, enfant, qui sera sans retour...
Alors, que diras-tu, toute seule, sur terre,
Quand je serai parti, quand tu t'éveilleras,
Quand tu ne sentiras plus le poids solitaire,
Le poids qui t'est si cher de mon bras sur ton bras?
"Oh ! diras-tu, sans doute, oh ! le peu que nous sommes!
Voilà le temps que Dieu réserve à nos amours?
Un jour : voilà sur quoi peuvent compter les hommes.
Ma bouche a donc menti qui lui disiit " Toujours 1"
C'est pourquoi, désormais, quand ti main dans la mienne,
Se posera, le soir, ne le murmure pas,
Ce "Toujours !" endormeur : attends que le jour vienne,
Où tous deux, ayant fui le séjour d'ici-bas,
Au milieu des élus qu'un Maitre auguste assemble,
Amants joyeux, vêtus de lumière et d'azur,
Promeneurs éternels, nous parcourrons ensemble
Un sentier toujours clair sous un ciel toujours p-ar
Et tu me le diras, alors, mon immortelle!
Ce mot que, sans mentir, tu n'as pu prononcer
Ce mot divin, ce mot léger comme un bruit d'aile,
Sonore comme un luth et doux comme un baiser I...

MAXINE E)E FOIarAt'T.

RECAPITULATION
Ah ! qu'ils sont nombreux tous ceux qui se sont disputé, le mois

écoulé, jusqu au dernier sou de ma pauvre bourse ! Et dire que tous les
ans c'est la méri.o chose !

Récapitulons : A mes concierges pour ne me tirer le cordon qu'avec
la plus profonde répugiance, toujours en retard; pour ne me remettre
mues lettres que le lendemain ; pour dire à mes visiteurs que j'y suis quand

je n'y suis pas et réciproquement ; pour débiner mon intérieur, ma femme
et moi-même, avec tous les voisins, ci %10

A mua cuisinière llrigitte, pour qu'elle rate invariablement mes mayon-
naises, brûle mes rôtis, gâte mes sauces et boive mon vin et mes liqueurs
avec l'homme (le police le service et. toute son armée de cousins, oncles,
etc., ci $'ý10.

A mon fidèle valet do chambro -Joseph, pour qu'il fûme mes cigares,
lise mes journaux, use mes vieux habits, fouille dans mes poches,
etc., 810.

A la femme de chambre de ma femme, pour aller dire 'partout que je

(J ýý Il 0 N l' le, T 1 T C G'ý U l',

TOUS PAREILS
La mère.-J'espère bien, Marie, que tu ne va pas t'amuser à te laitser

faire la cour par monsieur Jules ?
La file.-Et pourquoi donc pas, ma chère mère ?
La mère.-Mais c'est un reporter. Que penserais-tu d'un mari qui

reviendrait tous les soirs à la maison à des deux ou trois heures du matin ?
La fille.-Mais est-ce qu'ils ne sont pas tous pareils ? Papa n'est pas

reporter, je pense, et pourtant......
Mais la maman s'était vivement dérobée.

QUE VOULAIT.ELLE DIRE?
Le mari. -Je ne sais vraiment d'où le bébé tient ce mauvais caractère.

Ce n'est certainement pas de moi.
La femme.- 1 lien sûr, non, parce que tu n'as rien perdu du tien.

COMlE ELLE LES CONNAISSAIT

Mr Coldsteiu".-Oh, matemoiselle, mon goeur est en veu t'amour bour fous
Mlle Isaacsteiu -Pie t Mais gomme fous n'afez bas t'assurance là tessus, fous

veriez mieux te l'édeintre te suide.

ne rentre qu'à deux heures du matin et eti.
core ivre-mort ; que je suis le tyran de ma
femme, le bourreau de ma belle-mère, etc.,
ci $10.

A ma femme, ma chère Euphraaie, habitude
déplorable mais très difficile à rompre, hélas !
ci $100.

Aux divers facteurs, porteurs de lettres,
journaux, télégrammes, employés d'express,
etc., pour m'avoir, pendant toute l'année, ap-
porté en retard de mauvaises nouvelles, l'an-
nonce de quelque faillite, des paquets conte-
nant du gibier avarié et autres aménités, ci
$20.

Aux balayeurs, arroseurs, déglaceurs, vidan-
geurs, désinfecteurs, paveurs, gaziers, égout-
tiers et autres (il faut, paraît il, être bien avec
tout le monde en cas de révolution sociale),
ci $15.

Aux enfants de tous les gens chez qui j'ai
attrapé des indigestions : tambours, poupées,
polichinelles, etc., ci $45.

Tout un char de bonbons, fleurs naturelles,
souvenirs affectueux à tous mes amis, aux
amies de ma femme, aux amis et amies de ces
amis et amies ; à toutes les dames chez les-
quelles on est allé dans le cours de l'année
avaler du mauvais thé et des gateaux rassis,
ci $120.

Total : $340, et encore je n'ai rien donné à
ma belle-mère, profitant lâchement de ce que
nous nous étions querellés le 25 décembre! Et
je n'ai pas eu le moindre supplément et mes
patrons ont complètement oublié de me dor.-
ner l'augmentation qu'ils m'avaient promise
et à laquelle mes bons services me donnaient
incontestablement droit.

Ah! que la vie est triste ! Que les premiers
de l'an sont difficiles à passer et que le monde
devient mesquin !

LÉ SAMÈDI
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L'ÉBAUCHE
Il y avait une noce dans l'auberge du Lion d'Or. Arthur, voyant quo

tout le monde était très ocoupé, s'échippa, gravit l'escalier des chambres,
puis l'échelle des combles, et il atteignit le grenier, salle très longue,
très haute, pleine d'encombrement et de poussière. Une forêt de char-
pentes s'entre-croisaient au plafond ; sur le parquet se débandaient des
ferrailles, des outils. des meubles hors d'usage. Arthur alla dans un coin
moins en désordre et il s'arrêta devant une longue toile dressée contre le
mur. On y distinguait des silhouettes indécises de gens assis ou debout.
Par endroit, de la couleur animait un visage, une chevelure, un bout de
vêtement, niais en somme la toile grise restait découverte presque partout.
Et, bien que ce travail ne fût qu'une ébauche, on y découvrait une assu-
rance de main experte, une maîtrise d'artiste.

Arthur considérait en rêvant le tableau inachevé. Cette toile lui con-
tait une histoire qu'il connaissait bien, dont le souvenir même le poursui-
vait. C'était ponr lui comme une voix du passé, une voix tendre et per-
suasive qui lui parlait d'avenir et l'entraînait vers un but encore bien
vague, mais invinciblement attirant.

Il y avait quinze ans de cela, un soir, Frantz, le fils aux van Bruck,
avait trouvé sur la route, à une faible distance du village et de l'auberge,
un vieillard et un petit enfant. Le vieillard, assis au pied d'un arbre,

-Trois ans, répéta le vieux, c'est l'ge d'Arthur I "
Tout à coup il poussa un cri:
" J'ai oublié mes bagages ! "
Frantz se retourna, examina la route déserte. En revenant sur ses pas,

il découvrit une petite caisse pouvant s'ajuster sur le dos au moyen
d'une courroie et un long rouleau gris. Tel était ce que l'inconnu appelait
pompeusement ses bagages.

Fuit jours après, le vieillard, l'enfant et les bagages étaient encore à
l'auberge. le vieillard, grand-père Guillaume, comme l'appelait l'enfant,
était tombé malade. E Iuisé par la fatigue, par la misère, par l'âge, il
n'avait plus la force de quitter son lit. Il aurait pourtant bion voulu se
lever, car il répétait sans cesse à Frantz, à sa femme, à son père, à sa
mère, à toute la famille :

" Je n'ai pas d'argent, mais j'ai du talent: je suis un artiste. Dès que
je serai rétabli, je vous ferai tous ensemble en peinture, dans un grand
tableau... Vous verrez cela !"

Mais il ne se rétablissait pas. Aussi le huitième jour, pris d'impatience,
se leva-t-il ; et on le découvrit dans la cour en train de dresser une longue
toile sur un chassis. Dès qu'il aperçut Frantz, il cria :

" Vite, rassemblez toute la famille et dans ses vetements de fête. Les
vieux et les jeunes, je veux tous vous avoir là 1 "

Une heure plus tard, le vieux van Bruck, on costume de gala, et la

G1rand-père Guillaume s'était acharné à son travail. (P. 9, eol. 2).

berçait dans ses bras l'enfant qui gémissait tout bas. Frantz était un
jeune père, il ne pouvait rester insensible à un spectacle qui lui rappelait
les deux chéris restés à la maison. Il s'approcha.

"Qu'a-t-il donc, votre petiot ?"
L vieillard leva la tête. Il paraissait tras vieux, très faible; il regarda

autour de lui comme pour rendre le ciel et la terre responsablesde samisère.
" Il souffre de la vie, comme son grand.père, répondit-il sourdement.
-Il a peut-être froid I" dmanda Frantz.
Le vieux hocha la tête sans répondre.
" Peut-être faim ? poursuivit Frantz. Vous devriez pousser jusque chez

nous. On lui donnerait quelque chose, à votro gamin : ça le remettrait."
De nouveau, le vieillard leva la tète. Il examina la bonne face hâlée

de Frantz, et il accepta:
" Ma foi, je veux bien!"
Mais comme si sa fierté souffrait de ce secours, il ajouta sur un ton

brusque :
" Je vous revaudrai ça. Je suis un artiste."
Le trajet n'était pas long ; il fallut néanmoins un bon bout de temps

pour atteindre l'auberge, tant le pauvre homme se traînait péniblement.
Il avait voulu porter l'enfant, miis après quelques pas, il dut laisser Frantz
le prendre à son tour.

"Je connais ce petit monde-là, dit l'aubergiste. J'en ai déjà deux sur
les bras, un de six mois et l'autre de trois ans...

vieille van Bruck s'assoyaient au milieu de leurs enfants et de leurs
petits-enfants, Et la séance commençait.

Mais la netite Lina, assise à terre devant ses grands-parents, demandait:
" Et Arthur, qui n'est pas avec nous ?
-Arthur n'est pas de la famille, expliquait grand.pèrn (luillaume.
-N'empêLhe, mettez le aussi avec nous, s'empressa (lo dire grand-père

van Pruck, nous l'aimons comme s'il était de la f;amille."
Et Arthur, pieds nus dans son costumo de misère, était venu ce placer

auprès de la servante qui portait dans ses bras Margot, la plus petite des
van Bruck.

Etait-ce parce qu'on lui avait très souvent raconté cette séance, ou bien
était ce parce que vraiment il en avait conservé le souvenir malgré son
extrême jeunesse. Arthur ne pouvait apercevoir la toile du grenier, sans
qu'il lui semblât qu'une ombre lègère, courbée, lasse et tremblante, vacillât
devant les personnages et pron1enât sur leur contours un doigt impatient
d'achever l'oeuvre incomplète. Grand-père Guillaume, en effet, s'était
toute la journée acharné à son travail, mais il avait trop présumé de ses
forces. Le soir venu, il était tombé presque évanoui (levant l'ébauche.

"Nous continuerons demain," avait-il balbutié dans un suprême
effort.

Hélas 1 il était mort dans la nuit.
La toile ébaucohée avait été reléguée'au grenier et, comme on n'avait pu

recueillir aucun renseignement sur les deux voyageurs, Arthur, élevé par
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les van BlruekI, était, collea dans11 le titbleaul, devenu tout à fait de la
fairi lla. I't il s arr nte-1 I oltclwrî,'t tval -n t pitq.u«i.

M i îîtonsul, lei v ieril x v. rt I r- I ot t laijri I i van Ui ncklit etient morts.
l"r:rntz itnI l"rackI it aafi-ru ri avilit repris l'itublerge oùî Linia, Margot
ert Arthur, d-vr-îru- rgraitrria, lo.. aieîrt ài seirvir loll vôy.'geuri.

An unlr fut tout à coup arracl-< e sasoi rèvo. Quîelqu'n'r venait d'entrer
daneH 1< î'r r

"Al i jo t'y lei- ,, . itc dout ais bîin qrîý ici t-) trouverais ici. Des-
cends dlorie, lit no*ra(I it, rr ; irons daimparoim~ r uili.

- .1o ili'a'i pas1 envie (Il r il iser, Lin,'rîipoiiit Artlitur.
Etý il re-, tria la jeui tilllo d'mn rar i si tri ste, qu'ellie s'étlut.
'' A h! moi il',-u, 'i cor, tor' s i -e qui to rr-pri-îrlneut.

-')îi ridlit Art hur. lEt -à vrai dlire) ells no îîr'ont pas quitté."
lis titrêîti n rîta!tL rilvrrcî,rux (t. d4lýolrts illevait le tabl0au. Lina

ét ait <ur ri )11 fi llr' atil ys eux b,1 rs, aux elli -l x I îlnds, au teint éblouis.
sart tlt ' de rAI' n-i l r-,.1 i tou jor -, wiai 's on c"e momtent ello
tic toitreirait p-îiît -à rire. Ca 1 r'l- venait. d'ipprondro était trop triste.
Et ci, fuît orn varr quei rles gr-irrevrrrr-it-, doa viiorons r. ertiroitt soudain et
que de.1 voix joy(ri-s- s-a èrerrt dan, lcouir ; i-' continruait do regarder
aveC ilec il-leuloMîr son a'rri Avti'.r qui, le .i sotureL!- roncés, l'air navré niais
ré-soilu, tiui liron r uti i tpas

oAiigî (lorle, il e ro-r'\ prtrir '1'' di 1îr1-<11a t- le Li < Liia.
Inl.ou:ir du ' pil rl i r irt. rlpo( 1-van t le taLe10:11.
Mar Iîg:gu est p)ré!."
Unit lit rien, ruiala ayant s .ii àrdi mainrs son tablier, elle y cacha

soit viïlrîge et trrv iît -à rarrg!oter
I 's vinlons dlébutareint sur tit air entrairrarît dont Ile bourdonnement

assoupi Igav i vilstil etl, 're -ix gr.i-'r. Co fut- avoc cet ironique
aceoripagii'lr(irtq' .\rtlruir ir' iit, à parler.

'vois. tiu, tii 1, jr- ,;ilis t rop riri - e il ii ii jo n'os'irais le dlire à
tont pt\ri', à lt aillrrèi, si brons pour irai. Il. croiraiont peutèêtro (Ile par

onrr-*e les ilire ri te. ru n - rt rie i n go t ro p s!i.erà cette brmsogne de
gr ro rlÇtul er, qui ru- nrrri t de, vivre re t Iu li rend r. un peu ce que
Me lerur di is,. \'.r, ., t" n lour nir.i pras et je p-irtîrai (,n cîctluette. A toi,
je' pux tout dire t r etas tari ers s'r o- 'iviin lrres p -nsëes. Ti les con-
lirais et trile î-rrî''-rîs T la te, souivicirs qw- pu-titý, toat Petits, déjà
noirs i erions jout-r dtev;nt 0"' ta! deanl, norrý <lire, c-i est glrand-père
lttitu(-l , cela 4 lit ral'îèe iri. eX-it toi, L~a là, c'edt riri, Artlrur..
1't rin non-s ;rr'rrr anx v rrîe ontnrrrs nir vair Fi nou,; avions
grirli;. let pe-î I p ir rir- virrt ltr ré-vo, le lil r rge inr-,de falire de
lit pîr-iît r, gairî --- rîrl p- .r rr Et (Ili o où il, comipris ce

qnije voil'ris, ic n-e pris s'repor-rl'r c--t' fýlrre. d--ssina, je Pei-
"iriq.3rr'trra âlirtr 1 1"ri , <ils (Ilre sonit c-s jrrx!Il Ie faut

arrireciret erIrtirl-t Et eu nî'est pas ici que je puis
l'aîrerrlr'. Po-it éti'r-, mij ralhere'ux. C,obt lbk(n plasible. Et

Irî xtciiil-ir' d' - gr-a ndp Jr- - it!a ire v ira mio nir-r ici' inconirr, coin are un
valird.ill iwi dorlrrrt parlr'-rur-îî Pour!tait, jane rrcîlrr pas..."

Av<'ls s'êt r' m' un iiri rait, il po~tiqiiv-it. d'li n voix t rein1 ranta
Pl rr isinretii-rr-re rrjrl'x'-ce oinrile le dlit souv-ent

toit t'ère, 1X-<'e toi, rrr.< 1.1 r r. c ur -rs c. Oui... l1t traira alurionis été

,l it titirîrt'vrh rtr1rrîh -r-it
.- Nrn, iran le rr- ll-i'r-t-p

S'ët tilt î-i)iirli-. il ý:';it le pit u -'L i-s ti l', o j--ta .ý-ur sorn ép wle et
rpr-~ -o lt -tiro I 's1 r-, iti rr i r il - Tii:, il s'enfuit. --

1 v a ii-izsin À-ru ;irr. il v1 r .1-1Y il v il;anr0' r'r i est

trr' î'rr-r-~-. lr-î r--i -'-' r- t-rr 'us ~ -it- t P*'e, it, vient.

vid', pti 'utà vo-n. 1l l, -o lii (l- lr - ý q-r-- ovc.r t1-' i- <s un coi et
nu.t'iti- <'1-- -lon''--- - 1 o-.!i''.arn'" l*,,r!, ir iV1 ples et,
ztl <'é- au l'-id l. rv 'X -î lun -gti< -it ît (-r le i-rle

erl~ t rrr'- ,s'' or

lâtir n- rr 1 e--r11 re * ,-- .iti -J. '.r~-e1. d- Vinec'r-
tin. lX.trtr - - n.l- 'iC o.rr

fond de ce coin où le gueux l'observe, elle entend venir un chutchotement -
"lLina ! Lina ! ... "P
E lle ne se trompe pas, c'est son nom qu'on prononce. Ello se retourne...

L'individu est debout, hAve, misérable, et il lui tend les bras.
IArthur ! " s'écrie-t-elle à son tour.

Il était si faible qu'on dut le porter dans son lit. Arthur regarda autour
de lui, reconnut la chambre de grand-père Guillraume, et il souffla sans
qu'on le comprit:-

IJe reviens pour finir comme lui.. .

Comme on lui demandait les causes de ce retour tardif et misérable, il
soupira.

"lJ'ai appris mon métier, puis j'ai voulu en vivre. ., mais je vais en
mourir i..."

Lina le pressait de questions. Il voulut bien lui donner quelques
détails.

IMon atelier est plein de tableaux qui n'ont pas été vendus. J'ai tout
abandonné comme un homme qui se tire... Un seul de mes -amis est dans
la confidence, et il me gardera le secret..."

Il abouta:
"oi qui rêvais de gagner une fortune et de vous l'apporter !... Main.

taniant, ima pauvre Lina, tu n'auras plus à craindre que je pense à la
peinture..."

De longs jours de fièvre suivirent. Plusieurs fois on crut le*pauvro
Arthur perdu. Puis un beau matin, un voyageur arriva, qui demanda le
peintre Arthur et, mis en présence du maladle, s'écria:

"lVictoire! mon cher. Tes, tableaux, sout tous vendus. Les marchands,
les amateurs en réclament d'autres. Te voilà lancé 1... Allona, sur pied, et
à l'oeuvre! "

OX-Qtait son ami.
"Hélas ! gémit le jeune peintre. Il est trop tard l..."

Il n'était pas trop tard, car un mois après, dans l'auberge en fête,
Arthrur rétabli épousait Lina.

Aur milieu du désordre de la noce le marié disparut et courut au
grenier. Rien n'éttit changé dans la vaste salle, sous les charpentes entre-
croisées. Li tableau de grand-père Guillaume dormait dans le mrême coin.
Arthur longuement le regardait, quand un léger bruit lui fit tourner la
tête. Une longue et fine silhouette blanche se glissait auprès do liii.

Et comme jadis, une voix lui dit
"lJe t'y prends. Je me doutais que je te trouverais ici. Descends donc,

la noce v'a danser; nous danserons aussi
Et, comme jardis, Arthur répondit :
"lJe n'ai pas envie de danser, Liua.
-Par exemple 1 s'écria la jeune femme. Est-ce quei tu rêves encore de

partir et de m'abandonner 1"'
Arthur, répliqua tendrement.
IlEh! non, Lina, ce que je rêve est bien simple. C'est de crever ce

plafond, c'est d'y percer un jour, c'est de faire de ce grenier mon atelier...
Je coiuineiicerai naturellement par acheter la maison. Non seulement
nous ne nous quitterons plus, mais naus ne quitterons plus tes parents.
On feraiera l'auberge, on vivra tous ensemble... Enfin on accrochera sur
ce mur IhI vieille toile de grand.père Guillaunme, ce tableau par lequel il
voulut payer l'hospitalité de tes parents et qui, en m'inspirant (le peindre,
une permuit de faire votre bonheur à tous, en même temps que le mien."

A ce moment le frémissement joyeux des violons monta (le la cour vers
les mrariés. Ils se regardèrent en souriant, tandis que des larmes brillaient
dans leurs yeux, puis ils regardère-nt le tableau du granrd-père Guillaume...
V iguement, comme jadis, il leur sewbiu, que la silhouette falote du

veladtremblait autour de la toile.
"S ýi grand-père Guillaume nous voit, souffla Lina, il doit être con-

teut... " Cii. bMoREAu-VAuTriii.

Pourquoi paraitre plus lcgé que vous l'êtes réellement; avoir des chec-
veux gris et décolorép, qtrand vous pouvez, avec le R4novateur dcs
Ch-aven-x, de Hall, les ramener coînplètenînt à leur couleur naturelle,
cour rue dlans votre jeunesse ?
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il savait aussi que sa fortune et celle de sa soeur réunies équiva-
laient à peine au quart de celle dit marquis. Cette différence énorme
mi1ait un frein à son désir. Peut-être crâigrnit.il qu'on n-i les accu-
rât, sa sSeur et lui, de faire une sorte de spéculation.

7n jour, après le déjeuner, le marquis dit à l'amiral
-Iton cher Octave, veut-tu faire avec moi une petite promenade?
-Avec plaisir, répondit-il.
Le marquis passa son bras sous celui du comte, et ils se dirigè-

rent lentement vers le parc.
-Iton cher ami, dit Il. de Coulangie, te souviens-tu d'une pro-

ménade semblable que nous avons fait ensemble , ici même, il y a
un peu plus de treize ans?

-Jaurais une bien mauvaise mémoire si je l'avais oubliée. Nous
suivions cette même allée -c'est moi qui avait pris ton bras ; ton
tilz éýtait avec nous. Il mie semble que je le vois encore courir de
t-bus côtés. moissonnant des fleurs dont il avait fait un énorme bau-
quet paur sa mère. Je me rappelle aussi la confidence, la confession
(;'îe je t'ai faite à la suite d'une sing-ulière rencontre au bord de la
Marne.

-'en ai garlé 1,e souvenir. Penses-tu toujours à "cette jeune
lemme.
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-Moins, maintenant; mais je n'ai pu encore oublier. Assuré-
ment, mes remords sont moins vifs; avec le temps, les plaies les
plus profondes se guérissent ; peu h peu le calme s'est fait dans mon
coeur. Pourtant les regrets y sont restés.

-Est-ce que tu l'aimes toujours ?
-Après vingt ans et à mon àâge, ce serait ridicule. Ce 1,ne j'aimle

encore, c'est le souvenir (lue J'ai gardé et que je veux garder d'elle.
Grâce à Dieu, mon coeur n'est pas resté vide, j'ai cu le bonheur de
conserver quelques excellents amis comme toi, et en dehors d'eux,
pour mes autres besoins d'affeýction, l'ai ma sSeur et ina nièce, qui
ont chacune leur part de ma tendresse.

-Est-ce que tu n'as plus eu aucune nouvelle de cette mlalhieu-
reuse Gabrielle.

-Aucune.
-N'as-tu pas Lait encore des recherches pour la retrouver?
-Comme les précédentes, elle n'ont oui aucun résultat. Il y a

dans cela quelque chose d'étrange et de mystérieux qui stupéfie.
On se s'explique pas, en effet, qu'une mère et son enfant puîissent
disparaître ainsi sans laisser derrière eux lat moindre trace. Aujour-
d'hui, n conviction est que la pauvre Gabrielle a quitté le garni
de l'avenue de Clichy pour accomplir un acte de désespoir. Se voy-
ant perdue, la malheureuse s'est suicidée avant <le donner le.jour à
son enfant.

Le marquis resta silencieux. Il pensait à l'institutrice de Maxi mi-
lienne. Depuis longtemps dé* à il sonpçonnait celle-ci de n'ê"tre autre
que Gabrielle Liénarci se cachant sons le nom de madame Louisio.
Mais si, scrupuleux -1 l'excès, il s'était fait uin devoir de ne point
pénétrer le mystère dont s'entourait la jeune femme, il devait, à i
plus forte raison, nie point faire part à M. de Sisterne dp ce (la'il
ne pouvait présernr, d'ailleurs, que comme des suppositions quel-
que peu audacieuses.

Au bout d'lin instant il reprit
-Après m'avoir raconté ta douloureuse histoire, mon chter Octave,

tu m'as dit quelque chose qui est également grave dans ntia memitoirp.
-. Ah! que t'ai-je dit
-C'est une idée qui t'est venue subitement.
-Une idée?
-Oui. Bien que tu fu3,ses alors malheureux, pour ne pas dire

désespéré, cela ne t'emûpêchait point dce songer à l'avenir; tu voyais
même de trèi-loin. Je puis, je crois, répéter textuecllemeint tes
paroles. Tu m'as dis ",,Si, comme je l'espère, mna nièce donne un
Jour tout ce qu'elle promet, elle pourrait devenir lat femme de tort

Tu as ajouté J'en suis réduit, aujourd'hui, à é5chafaudelr des
projets de bonheur sur des têtesz d'enfant,,."

-Oui, je mie souviens.
-Et moi je t'ai répondu "Ta nièce et nion fils auron; l'occasion

de se voir souvent; s'ils s'aiment, je ne mettrai pa:s opp<)Âtion à ce
mariage."

-Eh bien, Edouard?
-Eh bien, Mon ami, EnnIUlne' et EIÀ(Iemîe étu,.cnt enfants lors-

que, sans avoir pris toutefois aucun ermgarrein nt, nouî les avons
fianeés. lis ont grandi: depuis deux ans ils sý_ sont vii souvent, (,t
il est arrivé ce que le premier tu as prévu :mon fils i'~ pas rest-é
insensible devant la beauté et la grâce de mad-cnoi-sclle tles V;alcoutir
et c-elle-ci n'a pas tardé à éprouver pour Eugènc lin sentiment lui
est plus que de l'amitié.

-Ils s'aiment ? seécria M. de Sisterne.
-Oui, nion cher comte, ils s'aiment et nous pou vons, dès aujour-

d'hui, parler sérieusement de ' on idée dl'autre!fois.
-Ah!1 Edouaid, je nec veux pas te cachei- ia joie; elle e.4

grande et complète.
-Alors, tu ne vois aucun empêchement a ce iwiriage
-Toi seul aurais pu t'oppuser..
-Moi! Pourquoi ?
-Ton immense fortune-.
-Ne parlons pas de cela, je te prie, quand il s'agit dut bonh<imir

de no.s enfants.
M. de Sisterne prit une des main.i dui marquis etl la serra forte-

ment.
-Excuse-moi, (lit-il.
-Emmeline et Eingène s'aiment, reprit H. d1c Co)ulan)g'; c'est-ce

que tu désiirais, n'est-ce pas ?
-Oui.
-Eh bien, depuis plus d'un an, la marquise et moi nous le souhai-

tons ardemment. Ta rnièce nous a tous charmîé3 elle est déjà une
soeur pour Maximilienne, et la marquise et moi nous 11% comi'lé-
rons comme notre fiile. Je suppose q1ue madame de Valcourt pense
comme toi, comme nous.

-Ma soeur ne peut vouloir que le bonheur dle sa fille. De.s ce
soir, je m'empresserai de lui rendre comte dle notre entretien. Mi
dès maintenant mon cher Edouard, je puis te donnerl'suac
qu'elle partagera mxa joie.

-Nous parlerons plus tard de l'époque à laquelle atura lieu îe

Li vou .Ot3,e Jie~zk

mariage. Enmmeline et Eugène sont jeunes; si imipatients qu'ils
soient, ils sauront attendre six mtois et ménme n an. Toutefois,
dès que nous serons dec retour à Patris, je vout., ferai oliciellemnent,
à toi et à madamle (le Valcourt, lat deinande (le la main d' Emieline
pour mon fils.

Le lendemain, d]ans, l'atprèsi-niili, tout le mnonde etýait au jardin.
L'amniral et le nmai-quis se p)romlenaienlt auttoar (le lat pièce <l'eau.

Eugène s'était assis sutr tin bance à cô'té d'Eintieline. A quelque dlis-
tance,as-,ises gle ntsrun bance rustique, lat m.arquise et madame,
dle Valcourt causaient intimement.

-Mlademoiselle Ennîrelinie, dlit Etigène, madamne (le Vit1court a dû
vous apprendre, que vous et moi, nous avons été hier le sujet d'une
conver.,ation entre votr-e paîrrin et mon père..

-Ma inè,re m'en al p)arlé ce matin, répondit Emmeniline en bais-
siant les yeux.

-Malýintena-,nt, chère E imieline, j'ai le droit doe vous parler <le
mon alfction,,je puis vous dlire et vous répéter mille fois que je
Vous aime. 011 ! mon bonheur, à moi, est tout entier (dans mon
amour et le devoueiiuent complet que .îe veux vours donner ; muais le
vôtre, Enilleie. .. Croyez- vous qu'il est dlants notre mariage ?

-Oui, monsieur Emîgèýne, je le crois.
-Ainsi, vous m'aimez ! Eiiamneliine, dites-lo moi .q(ue j'entende

ce doux aveu sortir (le votr'e bouche adorable
-Oui, je, vous aime, répondit-elle.
Et sa rougeur augmenta encore.
-Eugène, vous in',aimerez tou , ouirs ? p-ononica Emnunteline d'une

voix douce et vibrante d'émnotion.
-lon jours, répondit-il ; quioiqu'il arrive, mon Emnline, rien aut

imonde ne pourra nous désunir ; votre bonheur sera îe but (le lita
vie entière ; ouli, je voui aimier tujus, vouï le 1)1omets, .ie
vous lej jire! El t vous, Etuneline, et vousi

-M1oi ? Ai-je besioin de vous faire uin sprinent ? dit-elle d'un ton
adorable ; Je vous aime, Etugène, et.je sis sûre (le m~on e'eir!

blaxiiiuîliennie, teniant cinq out six roseos, venait <le s'a*rrêýter
dIûvaàn t, e ux.

-C'et très bienm, dit-elle, dl'un ton moitié gai, mtoitié mécontent;
în'ds j'ai le droit d'teun peu jalouse, eu-t vousl m'oubliez complè-
tement. Oh ! commiîe il,; sont ég(Yistes, lui,. amoureux. Vous n'avez
p:5 encore puéà mec rcmuieu'r ; p)ourtant, si votre inamia'-re est
décidé, si vous êtes heureux toits les deux, c'ost à moi (lue Vous le
devez.

Emmiieline s'était levée.
-C'est vrai, Mlaxiinilierine, dit-eýlle, tu als ratison, je suis ingirate,

pardonne-moi.

Unu soir, ver,; neuf heui-es, 4Joiêé vîcoint renid-t visite à ses
deux as'cis.Iex-ci étaient tou]jours chlez eux le soir-, entre huit
et dix lleut-eýs. C'éftit une chiose. cornvenue, uin rendez-v'ous perilla-
nent, ea', en rtIrvision d'an év'énemîent imprévu quelconque, il
Laillait que le Ptortllg;iu ft'ôt c,'rti do lei tr-ouver- à dhue<ite.

CesI-,, rJo-é ýco r',Ipr(.senirtit d'une fuî;um pi laite le gentil-
hommile p>ortuga4 is dont il aivait pris le ioî. Il1 portait uit habille-
iment do >oirée qui sor-tait (llîîucn e chlez un <les meilleurs
tailleurs.

Il ét,it ventu à Momîitwnartre dains unt coipé' dec remuise. 1Mais il
a1vait qmmtté, sa \'oi-ure <dan-, 4 rue Lepie, en <isant aut cocher (le
l'attendl ie.

-E~-~que voeis êtes '10 noco, iiuj.ouir.'liui ? lui demiînndit
So:3tliLèue <n souriaint.

-Non, mi evaii en Soir'êc aliez lat bar-orne <le Valîl -ock, parce
que jýý suisï sûr d'y rencontr-er lin jeune honuim dont Je vous ai
pall siovent.

-[je coîmte <le à1'ýi14gi'ii ?

---Alors, il y at du1 nloutveau
-Oui, caxr limeuie dc nm'tmnparer deý lui est venue.

-el'e.,père. j'y conmpte.
-il est cîabe ',îvoir decs scrupules.
-Notts verr-ois. D)ans tous- les cs, on feracn soi-te dec les détruire.
-Ainsýi, sa situatio>n est lsepr.

-agéson intelligrence, et ses qualités exceptionnelles, le jeune
écervelé s,'est tttaché' li-it me lit cor-de ait cou ; ce que j'ai prévu
est arrivté, ct je .,uis -à peu prscertain q1ue, d'iei à trois jours, le
comntu de oîtgri nou.s app:Lrtic-nilrit corps et âm.Alors, nlous
nous mnettron!; sérieusement à l'oeuvre. Nous aurons chancun notre
rôle ; jen wir.dausi quchujuites compar.ics dont le concours m'est
déjh sué C'est une pièce dle tlxéâtre, lin draine <îue nou.s allons
jouerx, il nie F'alt rien îéigrpour enlever le suiics.

Il resta un ilionb'nt slneupiiis se tournant brmusquemnent
ver-s 1). s (.;ro!les

-Aý propos, lui dtivoyez-vouis toujoursi roitc~ ?

- IBLVJME I13JVL~L
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-C'est passé, maintenant.
-Vous étiez iaulale, mon pauvre Des Grolles.
-Oui, c'était -le l'hallucination; pendant cinq ou six jours j'ai

été commue fou.
-Eh bien, il ne faut pas que cela vous reprenne, répliqua José

d'un ton ironique ; votre sant,- nous étant très précieuse, je tiens à
vous rassurer. On a cherché et peut-être cherche-t-on encore
l'individu qui a tir sur le imrquis de Coulange. Naturellement,
on ne se doute pas le moins du monde qu'il se cache au sommet de
la butte Montmîartre et qu'il a pour compagnon moi et Sosthèno de
Perny. Enfin, je puis vous (lire encore que le marquis de Coulange,
sa femme et ses enfant vont rentrer à Paris dans quelques jours.

Sosthòne se dressa sur ses jambes d'un seul mouvement.
-Mais que dites-vous donc, José ? s'écria-t.il, le marquis n'est

pas mort ?
-Il se porte aussi bien que vous et moi.
-C'est impossible, dit Des Grolles, je l'ai vu tomber raide
-Oh! raide, c'est beaucoup dire, répondit José; il est tombé

légèrement blessé à l'épaule.
-A l'épaule ? Je visais à la tête.
-Cela prouve que vous n'êtes plus aussi bon tireur qu'autrefois

on se rouille en ne pratimant pas, mon cher ; vous avez besoin de
vons refaire la main. C'est égal, l'occasion était bien belle, et je
doute que nous en retrouvions une pareille. Pourtant il faut...
qu'il meure, il le faut. .. Sans cela, rien!

Sur ses mots, le Portugais regarda sa montre.
-Neuf heures et demie, il faut que je vous quitte, je ne veux

pas arriver trop t:ud chez la ltorne. Si j'ai quelque chose de bon
à vous apprendre je viendrai demain soir.

José E lsco retrouva son coupé à l'endroit où il l'avait laissé. Il
remonta en voiture et donna l'ordre au cocher de le conduire rue
lu Roi-de-Rome. C'est là, que demeurait la baronne de Waldrock.

On reconnaissait, à son accent, que cette femme était d'origine
illemanle. Elle se disait Autrichienne ; elle était venue se fixer à
Paris avie ses deux 1illes aprèm avoir eu la douleur <le perdre son
mari.

[a baronne recevait beaucoup ; était-elle riche ? on l'ignordit.
Etait-elle réellement veuve ? Oh ne le savait pas davantage. Les
deux jolies ereatures blondes qui vivaient avec elle étaient-elles ses
filles ? Les uns le croyaient, les autres se permettaient d'en douter.

Or, la baronne n'était pas baronne ; elle ne possédait aucune
fortune ; ne s'étant j[mis mnariée, elle ne pouvait être veuve ;
quant aux deux charmantes sirènes qu'elle appelait ses filles, elle
les avait ramassées dans quelque ég.ut avant de venir à Paris pour
y tenir une mai<on de jun, une sorte de tripot elandestin.

Quant José h sco entra dans le salo5n de la baronne, la réunion
était à peu prés comitnlte. Ds exclamations joyauses accueillirent
son arrivée et beaucoup de mains se tendirent vers lui.

-Mon cher comte, lui dlit la b·ronne, nous savions que vous
deviez venir et nous vous attendions avec impatience.

-la ciere Laronne, c'est on ne peut plus flatteur pour moi.
-On dirait qIe vous ne lie croyez pas ; eh bien, demandez à M.

le comte <le AIontgrin.
Un grand et beaut jetme homme brun, ayant la figure un peu

pâle, fatiguée par les exeès, de manières distinguées, se détacha
d'unl petit groupe et s'avamna vers le Portugais.

-C'est vrai, monsieur I' Rogas, dit-il ; c'est moi qui vous ai
annoncé et nous vous atti ndi ons.

-C'est à ce point, mon cher comte reprit la baronne, que ces
messieurs n'ont pas vouilu s'approcher de la table de baccarat avant
votre arrivée.

-S'il en est ainsi, me (ieurs, dit José en s'inclinant, je suis désolé
(le vous avoir fait attendre. Mais me voici et je suis tout à vous.
Avez-vons Iti-igné le ?nquier-

-s vo!s le voulez bien, conte, c'est vous qui commencere.
-lessieurs, je sumi- à vos ordres.
-Il po sa oMin sur l'ép ule di comte <le Montgarin et lui dit

tout has a Ioreill-
-V-t ce que vous ilte/z encore jouer ce soir ?
-Oui, certes.
-<eus avez tort.
-Pourquoi ?
-Parce que vous perlez.
Le jeunîe homme eut un tresatillement nerveux.
-Eh bien je perdi. répaiqua-t-il, en jetant brusquement sa

tête ci arrière.
Et tout bas il ajouta
-Aprs tout il faut en îliir!
José le regardait coeni s'il eût voulut fouiller jusqu'au fond de

sa pensee.
-Oui, se dit-il, lheure est venue, et je n'ai pas de temps à perdre,

si je ne veux pas qu'il imehappe.
Il reprit à Iautre voix :
-Monsieur le comte, vous êtes incorrigible.

Pourtant, vous Ôtes jeune ; si vous le vouliez bien vous pour-
riez.....

-Me corriger ? fit le jeune homme avec un sourire singulier. Il
est trop tard.

-Ces messieurs attendent, reprit José, allons, venez, puisque
vous voulez absolument tenter la fortune

IIV

Tous deux s'approchèrent de la table de jeu, qui fut aussitôt
entourée par une dizaine de joueurs.

Le portugais prit place dans un fauteuil et jeta un rapide coup
d'oil sur les personnages groupés autour de lui. Il devait être
satisfait, car un sourire glissa sur ses lèvres, Gravement, il tira son
portefeille, l'ouvrit, y prit deux billets de banque de mille francs
qu'il posa sur le tapis vert; puis, prenant les cartes, il prononça
ces mots:

-Faites le jeu, messieurs.
Louis d'or et billets de banque tombèrent sur la table.
Le jeu commença.
-J'ai gagné, dit la voix du Portugais au milieu du silence.
Il ramassa les mises.
-Quatre mille, dit-il, faites-le jeu.
Il gagna. Puis deux fois encore les cartes lui furent favorables.
Maintenant, la banque était de trente-deux mille francs.
Les joueurs se regardaient. Presque tous étvient très pàles. Le

comte de Montgarin s'efforçait de paraître calme; mais certains
mouvements des lèvres et des narines trahissaient ses sensations
intérieures.

-Décidément, dit un des joueurs, on ne peut plus jouer avec M.
le comte de Rogas; c'est toujours la même chance, une chance
incroyable.

-- Messieurs, faites le jeu, dit José, toujours grave et sans se
déconcerter.

Cette fois sa voix resta sans écho. Ses adversaires hésitaient, ils
semblaient se consulter. L'or et les billets de banque restaient dans
les poches.

-Eh bien, messieurs ? dit le Portugais, en enveloppant les
joueurs de son regard.

Ceux-ci restaient indécis.
-Messieurs, reprit José, en poussant au milieu de la table des

billets qu'il venait de compter, je mets la banque à cinq mille francs.
Faites le jeu.

-Banco, dit le comte de Montgarin.
Et d'une main convulsive il jeta sur la table cinq billets de mille

francs.
Le comte de Rogas tourna les cartes. Il y eut un bruissement de

voix semblable à un murmure.
-Monsieur de Montgarin, dit froidement José, vous avez perdu.
Le jeune homme eut un geste de fureur et recula en chancelant

sur ses jambes. Sur son visage livide, se plaquaient des taches
rouges violacées.

-C'est la cinquième fois qu'il gagne ! exclamèrent les joueurs.
-C'est vrai, messieurs, répliqua José; mais il n'y a rien d'éton-

nant à cela; c'est le hasard des cartes.
Tranquillement et correctement, il ramassa l'or et les billets de

banque qui étaient sur la table et mit le tout dans ses poches. Puis
il se leva, en disant:

-Je passe la main.
M. de Montgarin s'était affaissé sur un siège dans un angle du

salon. La tête penchée sur sa poitrine, il paraissait absorbé dans
de sombres pensées. Le Portugais alla s'asseoir à côté de lui.

-Eh bien, monsieur le comte, dit-il, je vous avais prévenu, vous
avez eu tort de ne pas suivre le conseil que je vous !'i donné.

-Permettez, monsieur de Rogas, j'ai en tort ou j'ai eu raison;
cela dépend de vos idées et des miennes. Il me plaisait de courir
les chances du jeu, bonnes ou mauvaises.

-Certainement, vous aviez et vous avez encore ce droit. Mais la
fortune a ses caprises, monsieur le comte, et vous devez reconnaître
que j'ai tenté plus d'une fois de vous mettre à l'abri de ses coups.

Un sourire amer crispa les lèvres du jeune homme.
-C'est convenu, répliqua-t-il avec aigreur, et je ne vous ai pas

écouté, et j'ai perdu. Depuis le jour où je vous ai rencontré pour la
première fois, la fortune qui vous est si favorable, n'a pas cessé de
m'être contraire; elle n'a plus été capricieuse, elle m'a été tout à
fait hostile. Il semble qu'elle est soumise à vos ordres, et c'est à
croire que vous êtes mon mauvais génie.

-Continuez, monsieur de Montgarin, fit José d'un ton railleur,
ne vous gênez pas, vous me dites des choses fort piquantes.

-En effet, c'est depuis quelques mois, depuis que je vous connais,
que la mauvaise chance me poursuit avec cet acharnement.

-Soit, mais ce n'est pas une raison pour me rendre responsable.
-Quelque chose me dit que vous avez sur moi une influence

fatale.
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-- Oh! oh! Pourtant, mon cher comte, il n'y a pas bien long-

temps que j'ai le plaisir de vous connaître. En admettant que je
sois aujourd'hui votre mauvais génie comme vous le prétendez,
vous en avez en un on plusieurs autres avant moi. Voyons, parlons
sérieusement, est-ce parce que j'ai cru devoir vous donner quelques
conseils, que vous n'avez pas suivis, que j'exerce sur vous une
influence fatale ?

-Je n'en sais rien. Mais pourquoi êtes-vous attaché à mes pas
comme mon ombre ? Si je vais à mon cercle, je vous y trouve;
quand j'entre dans un salon vous y êtes; je vous rencontre aux
Champs-Elysées, aux courses, au café, sur les boulevards; je vous
retrouve au théâtre: devant moi, derrière moi ou à côté de moi,
vous êtes toujours là... Vous êtes partout, partout; pourquoi cela,
dites, pourquoi ? Votre persistance à me suivre partout a lieu de
me surprendre. Je ne m'explique pas cela, j'y vois quelque chose
d'étrange.

-N'y voyez, mon cher comte, que le grand intérêt que vous
m'inspirez. Ne suis-je pas votre ami?

-Oh! mon ami !...
José lui prit la main et, avec un grand accent de sincérité:
-Oui, je suis votre ami, etje puis ajouter votre meilleur ami,

reprit-il; en douter serait me faire une injure.
Ecoutez, Ludovie, j'ai de l'expérience, je connais la vie; à mon

âge, l'amitié que donne un homme est toujours vraie. Vous pourriez
me demander pourquoi vous m'êtes sympathique, pourquoi je
m'intéresse à vous. Je vous répondrais: parce que vous avez la
jeunesse, l'ardeur et l'enthousiasme, ce que j'ai en et ce que je n'ai
plus. Oui, vous me rappelez tout mon passé, quand je voyais s'ou-
vrir devant moi l'avenir avec ses beaux et vastes horizons.

Je vous le répète, l'amitié que j'ai pour vous est sincère. Tenez,
mon cher Ludovic, pour vous je suis capable de faire bien des
choses. Mais ce n'est pas ici que je veux vous parler d'une idée qui
m'est venue, d'un projet que j'ai conçu; nous en causerons dans un
autre moment. Alors, vous aurez la preuve que je suis votre ami.

Vous n'êtes pas gai, ce soir, reprit José; quelle est donc la
pensée qui vous obsède ?

-Je pense à ce que je ferai demain, répondit Ludovic avec un
accent singulier.

-Ah! Et que comptez-vous faire demain, mon cher comte ?
-Monsieur de Rogas, c'est mon secret.
-Vous n'êtes pas expansif, aujourd'hui. Mais, du moment qu'il

s'agit d'un secret, que vous voulez garder, je ne vous interroge plus.
Parlons d'autre chose. Quelle est la somme que vous perdez ce
soir ?

-J'ai perdu tout ce qui me restait.
-Cela ne me dit pas la somme.
-Dix mille francs.
-Voulez-vous essayer de les reprendre au jeu ?
-Je vous ai dit que je n'avais que ces dix mille francs. Je ne

peux plus les jouer.
-Je puis prêter dix mille francs à mon noble ami le comte

Ludovic de Montgarin, répliqua José, en tirant de sa poche une
poignée de billets de banque.

Le jeune homme repoussa brusquement la main qui lui tendait
les billets.

-Non, non, merci, dit-il sourdement.
-Pourquoi? Voyons, mon cher comte, ne suis-je pas votre ami ?
-Sans doute. Mais. .. Tout est contre moi; je suis sûr que je

perdrais encore.
-Eh ! comte, vous savez que la fortune est changeante.
-Vous m'avez déjà prêté une pareille somme, de Rogas.
-Oui, en vous disant que vous me la rendriez quand cela vous

ferait plaisir.
-Raison de plus pour que je n'abuse pas de votre bon vouloir;

je trouve que je vous dois assez, je ne veux plus augmenter ma
dette. On a le droit de perdre son argent, mais pas celui d'autrui.

-Oh ! si vous raisonnez ainsi, nous pouvons discuter longtemps
sans nous entendre. Je vous offre le moyen de réparer la perte que
vous avez faite, voilà tout. Vous êtes venu ici avec dix mille francs,
vous avez perdu cette somme, c'est moi qui l'ai gagnée. Eh bien,
admettez, si vous le voulez, que je vous rends vos cinq cents
louis. Allons, prenez ces chiffons de papier; si vous gagnez, vous
me les rendrez; si vous perdez, nous nous consolerons en chantant
tout les deux:

L'or est une chimère,
Sachons nous en servir;
Le seul bien sur la terre
N'est-il pas le plaisir 1

-Vous le voulez, de Rogas ?
-Oui.
-Eh bien, soit.
Il prit les billets de banque d'une main fiévreuse et, les yeux

étincelants, il bondit vers la table du jeu.

Vingt minutes s'écoulèrent. Tont à coup le comte de Montgarin
se détacha du groupe dles joueurs ci poussant iiil cri riuique. José
se leva précipitamment et marcha vers le jeune homme.

-Eh bien ? interrogea-t-il.
-J'ai perdu ! Je vous l'avais dit, .je le savais. Je n'ai plus rien à

espérer, plus rien à attendre ; Ce que j'ai de mieux à faire est d'en
finir tout de suite.

Le Portugais tressaillit.
-Hein ! que dites-vous donc ? tit-il.
-Je (lis que mon existence est devenue intolérable et que ,j'ai le

dégoût de la vie.
-Mais malheureux, vous êtes jeune encore !
-J'ai trop longtemps vécu. La vie ! je la connais assez pour

pouvoir la quitter sans regret.
-Ludovic, répliqua José d'un ton pénétré, vous ie faites de la

peine, beaucoup de peine.
-Je suis ruiné, complètement ruiné, entendez-vous ? reprit le

jeune homme avec exaltation ; depuis un an je lutte contre la fata-
lité, me débattant en désespéré maintenant, je suis écrasé, je n'ai
plus (le force, je ne peux plus rien ! J'ai gaspille follemuent mon
héritage, en le jetant à tous les vents. Je suis entré dms la vie par
une mauvaise porte ; on i'a peut-être un peu pou.ssé en avant;
mais je n'accuse personne ; j'ai été faible, tant pis pour moi !

De Rogas, il y a quin'z' jours que je songe au suicile. Ce matin,
j'ai engagé mes derniers bijoux, les bijoux de ia îmère. Je nl'ai pas
osé les vendre. Avant d'entrer dans cette maison je me suis lit :
" Si je perds, demain je tne ferai sauter la cervelie I " Eh bien, j'ai
perdu ; demain mes créanciers auront mon cadavre.

-Mon cher comte, vous renoncerez à votre projet, il le fant, jc
le veux. . : Quelque soit votre situation, serait-elle plus horrible
encore, je peux vous sauver, car j'ai entre les iuaîns le moyon de
réparer vos desastres, et de vous mener à la conquête d'une autre
fortune.

-Je suppose que vous vous moquez de moi.
-Le moment serait bien maI choisi. Ludovic, ecoutez: Je vous

demande d'attendre vingt-quatre heures: si d'ici là, je ne vous ai
pas convaincu, si vous voulez toujours imiettre à exécution votre
sinistre projet, et bien, vous pourrez charger votre pistolet.

Le jeune homme eut un sourire étrange.
-M'accordez-vous ces vingt-quatre le'ures ? deuimandta José.
-Oui. Un jour <le plus ou de ins, pour l'éternité s'est pou.
-C'est bien, .je vous attendrai.
Un instant après, José P>hseo et le comte dI Montgarin sortaient

ensemble de la maison (le la baronne allemande.
Le comte Ludovic <le alontgarin d ae rait rue d'Astorg dans un

hôtel peif spacieux, mais d'un fort hl'c aspect, qu'il avait acheté quatre
ans auparavant. Atin de raire ce tte aegiusition, il avait vendu
deux maisons d'un excellent rapport qu'il poudait à Dijon.

A cette époque, le jeune homume et ,l d1Ià laneo, sui vant son
expression, dans le tourbidllon infernal, 'c" dir: ais les dlésor-
dres de la vie parisienne à outrance.

Ses revenus n'étaient pas snili nt4, il esp unta, il lii des dettos.
Il trouva facilement des prêteurs com tlailmt,, les usuriers: il
avait ses propriétés pour g;ge. Mais q'iand il y cit des hypoth-
ques partout, les prêteurs changèrent dattitude et lirent la sourde
oreille.

Il avait des amis qui l'avaient aidé à enigloutir l'héritage pater-
nel ; ceux-ci lui tournèrent le dos brusquemuent et s'dloignorent de
lui. Il en est toujours ainsi. C'est le premier chaâtimiient. Qut
vous êtes heureux, on vous cherche, on vous ll.tte, on vous
acclame ; si vous tombez dans la détresse, on vous fait.

Le comte de Montgarin passa par touts ces petites misères
humaines, et quant il se vit abdndonné de tous, quanit il cuit sondé
la profondeur <le l'abuse iqu'il avait creuw sous ses piedIs, son
désenchantement fut complet.

Pour lui, vivre n'était plus rien. Alor, pour se llivrer, il songeà
au suicide.

Cependant il retardaIit toujours l'instant terrible.
Mais, après quinze jours d'li'sitation, 'ndl'nt le-quels il

avait enduré d'atroccs touri-iments, il était eilin réèolui à cn finir,
ainsi qu'il l'avait dit à 'José IL sco. l't, soudain, celui-ci avait
fait pénétrer dans son c<eur un rayon despoir.

Certes, il n'était plus as;ez crédule pour croire que l'amîitîi du
comte portugais fût tout à fait déantéressée, mais il était forc; d
convenir que cet homme, qu'il connaissait à p>ine, se montrait pour
lui particulièrement bienveillant et généreux.

-Mais que peut-il done faire pour moi, quand je suis désespéré!
Me sauver !.. Contment 1 Par quel moyen ? Il prétend qu'il l'a
entre les mains, ce moyen. Mais quel hommne est-ce lone, que ce
comte (le Rogas ! s'écria-t-il. Neuf heures sonnèrent. Presque aussi-
tôt un bruit de pas retentit dans l'anticiunre. Une porte s'ou-
vrit, un vieux domestique se montra dans l'encadrement et annonça:

Monsieur le comte de Rogas.
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-Je ne suis pas cn retard, n'est-ce pas ? dit José en serrant la nous braverons toutes les menaces et nous viendrons à bout de
main du comte de àlontgarin. toutes les difflcultés qui vous paraissent insurmontables.

-On ne peut être plus exact ; neuf heures sonnent. -Ainsi, c'est sérieux, vous voulez...
-Pour moi, mon cher comte, l'exactitude est une loi. -Vous sauver! Je vous l'ai dit.
Le domestique avait disparu. José ferma lui inêmes la porte du -Alors il faut que je me livre à vous 1 Après tout je ne risque

salon. guère n'ayant plus rien à perdre.
-J'ai pensé ueo vous voudnriez bien accepter mon reortestes t lju- -on à perdre et tout vs gagner.

lier, dit le jeune homme, et e'ai dodné (les oroures p conaéquence. XV
-Mlon citer Ludovic, je -ie demande qu'à vous être agréable;

j'acecep)te donc votre invitation. Votre situation nec me paraît pas Apr-ès un moment de silence, le Portugtais reprit la parole.
aussi dillicile, aussi désespérée que vous rite le diiez hier, puisqiue -Je vais commencer, ditil, par rétablir votre crédit; ce sera
vouts avez pu garder vos fomLait cotre avec la ba uette d'une fée. Cinquante mille francs dis-

-Deux seulement, le iuria et la femme : ce sont d'anciens ser- tribué a vos créanciers, deux chevaux rentrant dans votre écurie
-iturs de eon pe, qui 'ont vu naître et grandir. Leur afection et une voiture sous la remise, le tout payé comptant, opéreront ce

et leur dvoue vent sont à toute épreuve. Quan, il y a deux mois, proadsig
aui congédié l es autres domestiques, je leur ai dit que hi'étais force Nous allons remettre votre maison sur le pied où elle était il
de mo séparer d'eux.Alors ils m'ont déclaré qu'ils ne mle quitteraient Y a Uni an et vous redeviendrez le brillant comte Ludovic de Mont-
jamais et puils voulaient rester près de moi quand ême pour mue garin. Aujourd'hui vous n'existez plus, demain vous ressuscitez et
servir. Dans cette circonstance, aucun calcul d'intérêt n'a dirigé la vous reparrassez triomphant.
conduite <le ces q E n ellt, non seulement ils Le touchent Vous allez donc reparaître dans le monde, mais entendons-nous
pas leurs giroes, tais depuis qluelque temps ce sont eux qlui se char- bien Ludovic, dans le vrai monde. Vous ne connaissez plus celui
gent des dépenses de la maison, en prenant sur l'argent qu'ils ont que vous fréquentiez autrefois. Je vous l'ai dit, vous allez avoir une
éconoéisé pendant plus de qurante, années e existence nouvelle; le changement doit être radical, votre tranfor-

-C'est vraiment d e l'afl ction et du dévouement. iation complète.
-Et voilà Ott j'en suis, (le RogasLý, c'est horrible Vous devez, mon cher comte, vous réhabiliter par une conduite

ie i et e t p e mi e u e irréprochabla. Votre monde vous repoussait, il vous appellera. Les
tôt, nous mettrons ordre à cela. Vous étiez encore très agité, ceede e geno nos soeme sait, on vous estimera.matin, deu heures, quand elus tems cemsontséparés ; je vous
retrouve plus tranqluille, nous allons pouvoir causer éiesmet cnfnmon chrLudovi e Mnai eau t un dien devosharatojunegous êtes ruins, vous e l'avez dit hier soir, mais je le savais déjà.
Je connais aussi bien lue vous les embarras de votre situation: ils ce. c un gnih meacpl.

son tlsquevos vez songé au suicide pour on sortir. -Dcdmnmnserd )oaje crois que vu liatz
Ainsid'enntduvaisetce, vous voulez faire un petitVolts n'avez pas il mie raconter votre histoire, je la connais c'eest Asai d'est maimssbletdmo s

-histoire de la plupart de j ges, esui, aitres d'une rande
i-Allons donc ceNe (lit-O pas qu'un jour le diable spr faitfortue, ont été trop tôt livrés à eux-mêmes. ei t

Le comte de heontgrin, votre père, possédait deux maisons à je vst

retrouve lus htanuile, beaus doanesd pouonirauer éalement.s - osmsdfus esri jue'yorse

lVo Cte-d's r r ui s e bavez de vore maroi, éle maisns é -jàé, mon cher, dans tous les temps et dans tous les mondes, les
la Cte-'Or pui pa aportde vtremurdex misos àh*ypocrites, faux bons hommes et tartufes, ont tonjours été enAuxerre, sue tbièe Joigny et plusieurs autres très belles
propiéts dns 'Aucrris.majorité, miais, soyez tranquille, votre rôle sera facile, et vous leotprendrez tellement au sérieux que votre mtamorphose s'accom-Vouts n'aviez pas encore (li ans lorsque vous avez perdu votre plra sans que vous vous en aperceviez.

mère. La vive tendresse (lue votre père avait pour vous l'empêcha -Je vous laisse parler, de Rogas, car je ne sais plus que dire.
de se remarer. M. e nontArin était un exclient houme, (lui n'a -Naxrel ent, mon cher comte, il faudra que vous teniez dans

Damijon, le cae le beaus dmomaier de Roonullégaeetdn

ad le monde le rang qui vous appartient. A propos, vous avez besoin
Au est mort qu e vous aviez à peine dix-huit ans, vous laissant une d'un valet e pied ; ne le cherchez pas, je me charge de vous pro-

fortune do plus de deux aiilions. curer l'homme qu'il vous faut.
Un parent de votre pre devint votre tuteur. Ce cousin (lui Lu'oviempicput s'empêcher de rire.

n existe plus aujourd'hui, aitait à paris, il Vous lit venir prs de Vous êtes vraiment étonnant, dit-il, vous parlez de cela absolu-
lui j mais, 'il s'occupa de vus iptéts C Mandataire munt comme si nous y étions.
itègre, il st'en fut pas ainsi de votre personne. Il vous laissa une vou

forun de plu delase deuxeu lecotedelions.j'spr

liberté entière et ne prit point la peine de vous donner les conseils bien (lue nous y serons dès demain.
que réclamaient votre jeunesse tt votre inexpérience. Vous eites -Lt de largent, monsieur le comte de Rogas ?
votre cour et vos favoris comme un prince. Vous devez savoir homme d'nn ton railleur,
aujourd'hui ce que valent ces gens-là. A votre majorité, vous -Que la question d'argent ne vous pré
devintes le maitre absolu de votre fortune. le Portugais avec son tlegme imperturbable, vous en aurez autant

Pour mener votre genre de vie, vos revenis devinrent insufii- 'il en faudra.
sants ; il vous fallut recourir souvent à des emprunts onéreux. Le jeune homme fit un bond sur canapé. Ses yeux, démesuré-

Successivement, il y a eu prise d'hypothèques sur toutes vos pro- ment ouverts, se fixèrent sur José Basco.
priétés de Bourgogne et aussi sur cet hôtel. De sorte que, ne trou- -Henm fit-il, vous dites
vant plus à emprunter, il vous est impo-ssible de vendre seulement -- Que l'argent ne vous manquera point.
une de vos vignes de la Côte-d'Or. Ce n'est pas tout : comme vous -Qui donc me le donnera ?
ne pouvez payer les interèts des sommes que vous levez, vos créan-
ciers vous menacent et vous êtes sous le coup d'une saisie pro. -Vous savez, de Rogas, je ne comprends pas plus maintenant
chaine. Voilà lat catastrophe finale, et contre cela, seul, vous ne pou- que tout à 1heure.
vez rien. Vous êtes un homme tout à fait étrange, je suis forcé e le

-ien, répéta Ludovic dune voix :sourde, reconnaître ; mais vous le savez, je suis devenu un peu sceptique.
-. En regardant autour fe vous, vous n'apercevez aucune lueur Je ne puis admettre, parce que c'est impossible, que Vos agissiez

de délivratnce seuleent par amitié, par dévouement, quand même vous auriez a
-Aucune. Je nie vois que lat mort! votre iposition les trésors le plusieurs nabab . Je devine dès
-Je nie connais pas exactement le chiffre (le vos dettes miais maintant, vous avez en vue un vaste projet; pour le mettre à

'ai le droit <le supposer qule si le châtetu dle Roinquille. votre hôtel exécution, il vous faut un personnage docile à votre volonté, agis-
et vos autres prop~riétés ýýomt vendus par autorité de justice, il y ant sous votre inspiration, et c'est moit que vous avez choisi.
aura à peine (o quoi sati4aire vos créanciers. Do sorte (lue i Mais ne A raignez-vous pas de perdre votre mise de fonds t
chose possible arrivait, vou vous trouveriez lu jour au lenremain - on.
sanîs asile et dans la plus eîiroyable mnmiýVre. astrlz-bien emai si cela arrivait, cependant, par suite de

Une lueur livide passa dans le regard du jeune homme. n Lmudovr qudan eiment imprévu, qu'elle serait na responsabilité
-Je ne0 verrai pas cela, dîit-il, d'une voix creuýe. enver-s v0ouý z
-'ouqourz votre idée (le suicide, répliqua vivement le Portugais. -i.uan t voui aurez accepté ce que je dais vous proposer, vous

Est-ce qu'un houtilme se lisc terrasser et broyer ainsi 'xAllons, ne pourrnz cauer un dommage à notre association qu'en cas (le
nmorbleu Vil S'agit moe tecihe tètcoe v r l'oragpar une cdleitrahisot.

-'aiepas lutté autant que, 'ai pli ? Maintenant qure je suis -Je e suis pas un traître, et si j'entre dans votre combinaison
au bord de l'aibiute, qu1e voulez-vous que je fasse ?p ie ne ferai aucune tentative pour en sortir. D'aprè ce que vous

-Si vous aez con iance en moi, si vous me laissez vous diriger, Avenez de mue dire, de Rogas, vous allez avancer une somme énorme.



LE SAMEDI

-Quelques centaines de mille francs.
-comment 'rentrerez-vous dans vos déboursés?
-Ceci sera, entre nous, l'objet d'une convention particulière.
-Ainsi, c'est bien d'une affaire qu'il s'agrit?
-D'une très-importante affa.ire. Z
-En dehors de moi aurez-vous d'autres associés ? demnanda

Ludovic.
-Deux, peut-être plus cela dépendra des nécessités.
-Encore une question Suis-je bien l'homme qu'il vous faut?
-Oui, puisque c'est vous que' j'ai choisi.
-En ce cas, je n'ai plus rien à dire.
-En deux mots, Ludovic, voici quel est mon projet :je veux

vous marier.
Le jeune homme eut un haut-le-corps.
-Vous voulez me marier! exclama-t-il.
-Est-ce que cela vous étonne ? N'êtes-vous pas mfrr pour le

mariage ?
-Mais je me suis fait une réputation affreuse, et je me demande

quelle est la malheureuse fille qui voudrait de moi!
-Le comte de Montgarin oublie que dès demain, sa transforma-

tion sera complète.
Avant un mois écoulé, on vous aura donné l'absolution de tous

vos péchés de jeunesse.
-Vous croyez?
-J'en suis certain -je connais le monda! il est plein d'indul-

gence ; il y a des choses que les femmes, surtout, pardonnent aisé-
ment.

-Connaissez-vous déjà la personne que vous me destinez ?
-Certainement.
-Et vous avez négocié l'affaire avant de me consulter?
-Je n'ai encore que préparé les voies et moyens.
-Naturellement, elle est riche.
-Immiensémnent riche :au moins vingt millions.
-Oh ! oh ! voilà un chiffre qui me donne le vertige. Oùi diable

êtes-vous allé chercher cette fiancée ?
-A Paris.
-Dans quel monde ?
-Dans le meilleur.
-C'est probablement une vieille folle qui a passé la cinquan-

taine ?
-C'est une jeune fille de dix-neuf ans.
-Niaise et bête ?
--ifrèý-instraite, intelligente, spirituelle, distinguée et parfaite-

ment élevée.
-Alors elle est laide à faire peur?
-Une figure délicieusement jolie.
-Elle est donc boiteuse, manchotte ou bossue?
Le Portugrais secoua la tête.
-Mon cher comte, répondit-il en souriant, cette jeune fille est

une beauté piarfaite.
Ludovic reg.îrda fixement José. Il était devenu très sérieux.
-Comte, reprit-il, dites-moi la vérité :cette belle jeune fille a

quelque vice caché ou bien elle a commis une faute.
-Cette jeune fille est la pureté même. Ludovic, el. si elle cache

quelquechose, ce sont ses rares perfections.
-Et vous prétendez que cette perle unique, cette fleur imrtna-

cullée, cette merveille des merveilles, qui a ou qui aura un jour une
fortune dle vingt millions, m'acceptera pour mari ! s'écria le jeune
homme; mais c'est absurde, c'est la pire des folies!1

-Cela p,.ut vous paraître absurde et insensé, répliqua froide-
ment José; pourtant j'ai cette prétention. Certainement, je ne puis3
rien faire sans votre consentement, sans votre concours actif. Donc
voici ma proposiition :voulez-vous, oui ou non, tenter l'aventure?

-Oui, certes j'accepte, quoi qu'il puisse arriver. Puis-je vous
-demander son nom ?

-Elle se nomme Maximilienne. Plus tard, dans quelques jours,
je vous dirai le nom de sa famille, qui estun des plus grandd dle
France.
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-Ainsi, reprit le faux comte de Rogas après un moment de
silence, vous êtes bien décidé à vous marier ?

-Comment vous résister ? Sans compter les millions, la fiancée
que vous me proposez est si séduis4ante! Et vous croyez ce mariage
possible ?

-Je veux qu'il se fasse, il se fera, répondit José, un éclair dans
le regard.

-Tout à l'heure, reprit Ludovic, vous avez parlé de mon con-
cours actif, qu'aurais-je à faire ?

-Oh ! c'est bien simîple :ce que font tous les jeunes gens qui
désirent épouser une jeune fille. Vous ferez la cour à votre fiancée
et vous ne négligerez rien pour vous faire aimer.

-Et si je ne réussis point ?

-Dans ce Icas, au liou d'un iiiiriItlc d'amiiour cc serait, tit mlariagre
de raison.

-Mlais, je puis être atlpatîiue à nu..loîioi-.1e axtulinn
si elle nie re.o o....

-Oh1 ! nie vous préocuerz pîas de. cela ;je vous ni (lit quelj izv2i.i
mues moyens. 'Si volu vous, ' uv iiiiei', l'alI*bii mairceraŽii toute
seule ; dans' le Cas colitraire, ilows viro S. 5'ez tr~anîquille, [lion
cher coute, si nous rieî il,'es o tili lus ierolis n<issez f.orts
pouir les briser, et nlous situîrons obliliîr le, consentemnent Ile la .jeunio
fille.

Je vous demnxde seln~ d'avoir nte enîtière eotitianec, dle
vous laisser pa~.:-îr moi sans rIi-istwie et dle îî'îgiî que d'après
mies con-seils. Dansî ceý contioins, 11,01 dlottz pa'te succès est
assure.

-Quand aura liieu li pré3sentation
-Dans deux mnots-, ait plus tard. l1 faut d'odque vous ayez

reparu dlaits le mîond'e et v~î< ot.re risJriLi
-Je vois une premîière dillieulte.
-Laquelle ?
-Comîîîiett pIs; IrepîariLo ;is le îoiledont je Ille suis

éloigné et où :c n'ai 10 anIctiii. relationî ? Les quelques; maisons
(lui mtie ou vertes litVetii Ile sïont auijourdIlhui ierneées.

-Elles se rouv riront. Lau attndanlt JO VM, ati I.ejà îilgé- l'ent-
trée de quelques sIlotiîs ari-iLoeiai. 1 îîs oit vous serez parfaitemnent
accueilli. Je Illhre elltlt bucfare répanudre le bruit de0 votre coniver-
Sion. Avant un mlois, vous serez ri ';da partout et inC'uîe très rechter-
clié.

-DécidifIet, (le k.ogas, vous av eX réponise il tout.
-Oui, car j'ai petîé il toutus lu:ob3 tin que vous pourriez

f aire.
-laiiiant, parloins dîltre el'. J caus tout à fait décidé à

Ile iairQ sauter la cervelle anjourdl'hui :îni vous., lue sauivez la
vie, d'abord, et euievut voletz mettre il,'uti> uit p)rojet
qui consiî,te a îuu eflisei. dosb (5Millions, Ci Ilue faisant cjpouïer
une jeune fille charmante, connue il n'y i a probal ,leinient pit-
deux dans Pari-,. Je ni', Vous piwi *)- (te Ilia leontsu (lui
vous est acquise ; iis .ij'ai at vous, ieiiititler quelle serat Il- î'coul-
pense de vos services exceptiornis.

-Hum ! humi ! fit JoICe invcoi~ le jeuine houtînie dle son
regard aux rellets t'.lacie. E bt-ce q[ue vous v-oulez traiter aujour-
d'hîui cette question Idîîuîl--l

-Si rien nie s'y oppoie. Je, tien', à saivoir..
-Il est bien entendu que nious L'OCMM Mii1n ou' assciation, et que

nous voulons faire une, allaiire. lflh bieni, ceinite, nious procéderons
comme dans nue soit (miecd p le scsl'opération
terminée, chacun alurat S'il<. du baie ejîs

-Ah ! lit Ludovie.
-Ntuelcîettil Ille' Di i'''i:îi.ls quel'~~que jours,

je vous pLéeîca uit c s'il rl pi I ; .'lîrzvtr'signa-
ture. Alors, les d tr,'uet'u ,. :* -

-Dite.-- aloi to:ît du: ,,;ÎI:'.t * ' x c
-je lie sais. -Pas :,;,Il, v, :i '!.' l* i l vili'4

millions; dix mn;loîs ' t' *înî, I î ir ,s l lit colt-
dition, ellec îî'tst p. à I o*i; .cà t ,IIîe OU à li'.î,mon
cher coitite. l)îîr-(,L îs V'' lu '''lie li.i. urt conlo il
n'y al encore i-iAil 'le fîi,~'OSj'! . Z'i 1't;e.j pas.

Le jeune iioaiiie t i i.;ýil ki;nt i ul t iti ril soni fi-<ont.
Unt Coxmbat tt! .'s,: i i vriit ehI lui. Si hi.u q fûlït tollib é, Ce

qui re.stait 0lcr '::,t 111 ou; >';ii t -m lsiîc sa
yait ne p'taio.Il Voyë il , e qu'il y l~.i t'e honteux,
d'odieux, dle vil q,lns e'ý iu:itlquoul lui pîrop ials'ît. M erue
ment, il était a la îit i' d' i, tu ';,î.1)~îIsm ins-tanit,

lesér<neel'avait î'ut:îiînll ; I i vwl1duit.'iî ui i . t C'est en
vain qu'unec voix tL'c'cibIe lai criatit ; ([lI que X v.LS fii est une
infaimic

Le comte, du o~~~ i ~ i .' p-dtitrlri.e sui mains sur
ses yeux, sur son froiit. Il c(:i i Lii.purl ''e

-Eh bieti, couii',, rct,t .osJti: voltre r~.i5,
Le jeunte home se u.'le~ ~ i, e les yeux pleins' (le

lueurs érgs.La lute qui r'itt .îto ell lui avait p)ris, lin. L'es-
prit (lu mal et;uiL vin 1ueu r'tl, it la ),îzi\y;t 'leuleui lai criatu
"Arrête-toi ou tu dvesiiài "Luit. (Ille nous iuvons

tous cu nous, puisq ue cl cri dc lat c"îîz-i"ice, cectte voix nie se
faisait plus entendre.

- A h ! v o u 3 saI v I!z 0 ien î ite je v ous. il p p :uti e n I se i it - -i . l' i e
de moi e (1u vous vo>ltlrez

-Bravo, comte, d it-il bravo 1 Vousi Ille p in'.l.reuve (Iue
vous êtes un hoi)mmue île vitlemit OL ... 1 oj eu e.i Lrsu vous.

-Je veux-, vivr~e ! proilor;. le .'Illtll,l 'l'anu. V'>iK Cl'ell5C.
-tVOUS vivrez, iildeu, _¶. polir s:ueolîr-'r t0atoes les Jouissances

et les joies initiimes. qui vous sont ~ uriî ~-t illui v;>ii- attendîent?
Mais je pense à unue hos.i.

-Quelle est cette Chose?



LE 1AME

-Je pense, mon cher comte, qui est nécessaire que nous demeu-
rions ensemble. Jo trouverai facilement, sans vous gêner beaucoup,
à me loger dans votre hôtel. Oh ! je ne suis pas difficile, une cham-
bre mue suffira, l'important est que je sois près do vous.

Vivant près de vous, avec vous, je passerai plus aisément pour
être votre parent.

--Mon parent !
-Un petit cousin ; c'est encore nécessaire dans l'intérêt de

notre entreprise.
Ne savez-vous pas qu'il y a en vous du sang espagnol?
-C'est vrai, car la mère de mon père était la fille d'un Espagnol

appelé Cadorna qui s'était expatrié pour venir se fixer en France.
-Eh, bien, mon cher comte, il est facile de faire passer du Por-

tugal en Espagne une branche de l'arbre généalogique des Rogas.
Ceci n'a rien d'invraisemblable. Nous pouvons donc imaginer
qu'un comte de Rogas a épousé une Cadorna il y a de cela un
siècle, si vous le voulez. Alors je suis votre cousin.

-En effet, vous devenez ainsi mon cousin.
-Vous voyez tous les avantages que nous offre cette parenté

d'abord, cela mie permet de vous accompagner partout sans qu'on
puisse s'en étonner; ensuite l'intérêt que je vous porte, notre inti-
mité, votre crédit rétabli et votre fortune s'expliquent naturelle-
ment. Donc le comte de Montgarin est mon parent; je ne vous
appellerai plus désormais que mon cher cousin.

-Soit.
-Ainsi, c'est convenu : dans deux ou trois jours votre cousin, le

comte de Rogas, s'installera ici.
A propos, dit le Portugais, en arrêtant le jeune homme à la

porte du salon, vous avez des achats à faire aujourd'hui; tenez,
voilà dix mille francs. Vous n'avez pas à me remercier, ajouta-t-il;
ceci entre dans nos conventions, chacun de nous doit et devra tenir
ce qu'il a promis.

Le soir, José Basco se rendit à Montmartre.
-Bonjour, dit le Portugais, en entrant dans la chambre où se

tenaient d'habitude ses deux complices. Je vous apporte la nou-
velle d'une première victoire.

-Alors, votre comte de Montgarin accepte ? dit Sosthène.
-Il accepte tout.
-C'est, en effet, une première victoire.
-Assez facilement obtenue, d'ailleurs : le comte se trouvait ce

matin dans une situation telle qu'il ne pouvait pas repousser ma
proposition. Comme je vous l'ai lit, je le suivais pas à pas, atten-
dant patiemment l'heure où il serait forcé de se livrer à moi. De
cette façon j'ai pu me trouver près de lui à l'heure sonnant. Dans
cette circonstance, il ne fallait pas manquer de vigilance ; si j'eusse
été en retard de vingt-quatre heures, le comte de Montgarin était
perdu pour nous, l'imbecile avait pris la résolution de se suicider.

Je suis arrivé juste à temps pour le faire renoncer à son sinistre
pro)et. Vous comprenez avec quelle énergie il s'est accroché à la
branche de salut que je lui tendais. Maintenant le comte de Mont-
garin nous appartient corps et âme ; et nous pouvons être tranquilles,
il ne pense plus à se donner la mort.

-Etes-vous absolument sûr de lui, José? demanda Sosthène.
-C'est sa personne, c'est sa vie qui répondent de lui.
Après un moment de silence, se tournant vers Des Grolles, José

reprit :
-Mon cher Armand, vous m'avez dit souvent que la vie inactive

ne vous plaisait point. Je me suis rappelé vos paroles et je vous ai
trouvé un emploi.

La position ne sera peut-être pas tout à fait de votre goût; mais
il est important que vous l'occupiez; je n'ai pas besoin d'ajouter
qu'il s'agit d'un poste de confiance où vous pourrez nous rendre de
sérieux services.

-Enfin qu'aurai-je à faire
-Peu ou beaucoup. Cela, d'aillevrs, dépendra des événements.

Voici la chose: le comte de Montgarin a besoin d'un valet de pied ;
c'est à vous que je donne cette place. Vous porterez à ravir la
livrée bleue (lu comte de Montgarin, ajouta José en souriant.

Changeant subitement <le ton, il continua:
-Vous aiez des yeux pour voir et des oreilles pour entendre.

Vous accompagnerez le comte partout où il ira, et, jouant complè-
tement votre rôle, vous vous ferez l'ami des domestiques de toutes
les maisons où votre maitre sera reçu. Vous saurez par les valets
ce que (lisent et pensent les maîtres.

-Quel jour entrerai-je en fonctions ?
-Venez demain, à quatre heures, à l'hôtel Montgarin, je m'y

trouverai et je vous présenterai à votre maître comme le modèle
des serviteurs.

XVII
José Basco n'était pas homme à perdre un temps précieux.

En moins de trois jours il s'était complètement installé dans
le petit hôtel de la rue d'Astorg ; et cela au grand étonnement des
vieux serviteurs du comte de Montgarin, qui n'avaient jamais

entendu parler de ce cousin de leur maître, qui lui arrivait de
Portugal.

-N'importe, disait François à sa femme, ce parent de M. le
comte n'arrive pas trop tôt pour l'empêcher de se ruiner complète-
ment.

-Pourvu que, maintenant, il soit plus raisonnable, répliqua la
femme, en soupirant.

-Oh! son cousin saura bien le retenir; il ne lui permettra pas
de faire de nouvelles folies. M. le comte de Rogas est un homme
d'expérience; il est grave et a l'air sévère; c'est un bonheur pour
notre maître qui a besoin d'être maintenu par une main ferme.

Comme on le voit, José Basco avait déjà su inspirer une entière
confiance aux deux fidèles serviteurs du comte de Montgarin.

Cette confiance, il l'avait également inspirée aux créanciers du
jeune homme. Une quarantaine <le mille francs avaient suffi pour
cela.

-Je suis célibataire et je possède une grande fortune, leur avait-
il dit; le comte de Montgarin est mon plus proche parent et sera
un jour mon héritier. Il est vrai que je puis vivre encore longtemps,
mais dans un an, au plus tard, mon jeune cousin aura payé inté-
gralement tout ce qu'il doit, grâce à un brillant mariage qu'il va
faire; c'est, d'ailleurs, pour en hâter la conclusion que je suis venu
me fixer à Paris.

Le comte de Montgarin ne s'occupait de rien; il laissait agir le
Portugais et se bornait à constater les résultats obtenus.

Il l'admirait; mais, dans son admiration, il y avait une sorte de
terreur. D'ailleurs, malgré la grande confiance qu'il avait en lui, il
ne pouvait se défendre d'une vague inquiétude.

-Avec une audace qui me fait frémir, de Rogas marche vers le
but qu'il veut atteindre, pensait-il ; il sait où il va moi, je ne sais
pas où il me mène.

Ludovic se montrait reconnaissant de ce que José faisait pour
lui; mais il n'existait et ne pouvait exister entre ces deux hommes
qu'une intimité de convention.

Quand le comte de Montgarin reparut sur les boulevards, au bois
de Boulogne, conduisant lui-même les deux superbes alezans attelés
à son phaéton, quand on sut que, du jour au lendemrain, son crédit
s'était trouvé rétabli, qu'il avait complètement changé de manière
de vivre, ceux qui le connaissaient ne cherchèrent pas à cacher leur
étonnement. Mais, ainsi que José Basco l'avait prévu, la présence
du comte de Rogas près du comte de Nontgarin expliquait tout. A
Paris, généralement, on ne regarde les choses et certains faits que
superficiellement. Trop souvent on se contente des apparences.

Un matin, José Basco, entra dans la chambre de Ludovic. Il tira
un papier <le sa poche et le plaça sous les yeux du jeune homme.

-Qu'est-ce que c'est que cela ? demanda le comte.
-Cela, mon cher cousin, répondit José, c'est l'acte de notre

association ou, si vous le préférez, les conditions écrites, c'est-à-dire
les engagements réciproques de notre acte. Vous avez le droit de le
lire avant de le signer.

-Je sais l'engagement que je prends, à moins que vous ne l'ayez
modifié.

-Non, il est tel que je vous l'ai fait connaître.
Le jeune homme prit le papier et le parcourut rapidement des

yeux.
-Avez-vous quelque chose à objecter ? demanda José.
-Non, rien.
-Alors, vous n'avez plus qu'à signer, dit le Portugais.
Le comte de Montgarin était très pâle et tremblait légèrement.

Cependant, d'une main fiévreuse, il signa,
-Maintenant, mon cher comte, dit le Portugais, nous sommes

liés.
-Oh! je ne me fais aucune illusion, je sais que je vous appar-

tiens; je suis en votre pouvoir, je suis votre esclave. Mais je l'ai
voulu, je n'ai pas à me plaindre.

-Non, certes, car ce serait à tort. Convenez mon cher comte,
continua-t-il, en prenant un ton gai, que jusqu'à présent votre
esclavage est assez agréable.

Voyons, répondez-moi sincèrement, êtes-vous satisfait ?
-Oui, de Rogas, je le suis.
-Que vous ai-je dit, Ludovic ? Que votre passé serait vite oublié,

que vous seriez reçu dans le meilleur monde et que, devant vous,
toutes les portes s'ouvriraient à deux battants. Eh bien. j'ai été un
bon prophète ? Les plus rusés pères parlent de vous en termes
élogieux. On vante votre élégance, votre distinction, on vous trouve
parfait. Cela aussi, je le voulais; mais, je l'avoue, je ne m'atten-
dais pas à un résultat aussi rapide, aussi brillant. Cette fois, mon
cher Ludovic, vos qualités personnelles ont fait plus que ma volon-
té. A la place du viveur, je retrouve un nouveau comte de Mont-
garin complètement métamorphosé. Certes, j'ai le droit de vous
témoigner ma satifaction et le vous crier : bravo !

Maintenant la voie est ouverte, nous pouvons marcher hardiment,
sans craindre de nous heurter à des obstacles sérieux. Dans quel-
ques jours je vous ferai connaître votre belle fiancée.
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-De togas, ne mettez pas ma patience à une trop longue épreuve.
-Mon cher Ludovic, répliqua José en riant, plus vous attendrez,

mieux vous serez disposé à prendre feu.
-Ne pouvez-vous pas me dire, enfin, le nom de son père?
-J'attendais votre demande. Eh bien, mon cher comte, le père

de mademoiselle Maximilienne est le marquis de Coulange.
-Le marquis de Coulange ? exclama le jeune homme, en se dres-

sant debout comme s'il eût été poussé pir un ressort.
-Hein! fit José, est ce que vous connaissez le marquis?
-Personnellement, non ; mais j'ai souvent entendu parler de lui.

Il faudrait tomber d'une étoile pour ne pas savoir que M. le inar-
quis de Coulange est un des hommes les plus remarquables de Paris.
Sa fortune est immense; on affirme qu'elle dépasse vingt cinq mil-
lions. Et c'est sa fille, sa fille, que vous voulez me faire épouser?

-Elle-même, la ravissante Maximilienne de Coulange.
-C'est impossible, vous dis-je, c'est un rêve.
-Un beau rêve, mon cher comte, qui deviendra, grâce à ina

volonté, une merveilleuse réalité.
-Votre calme et votre assurance me confondent, de Rogas ; en

vérité je ne sais plus que penser.. . Oui, vous avez une puissance
redoutable. Ah ! vous devez tenir d'un démon le pouvoir que vous
possédez, ou bien vous êtes vous même un démon!

José se mit à rire.
-Vous pouvez supposer tout ce que vous voudrez, dit-il, pourvu

que vous ne doutiez pas du succès.
Le jeune homme prit sa tête dans ses mains et resta un instant

absorbé dans ses pensées.
-Quel Age a donc le marquis de Coulange ? demanda- t-il, en se

redressant brusquement.
-Pas encore cinquante-six ans, répondit José.
-Et la marquise ?
-A peine quarante ans.
-Très-bien. Maintenant, de Rogaq, pouvez-vous m'expliquer

comment, après mon mariage avec mademoiselle de Coulange, la
fortune entière du marquis m'appartiendra ? Il est difficile d'ad-
mettre que, pour vous être agréable, le marquis de Coulange renon-
cera à tout et ira s'enfermer à la Chartreuse ou à la Trappe, en
faisant voeu de pauvreté. Et la marquise ? Quelle que soit votre
puissance, vous n'avez certainement pas le pouvoir de dépouiller de
leurs biens le marquis et la marquise comme vous arracheriez ses
plumes à un oiseau. Mais ce n'est pas tout: mademoiselle Maxi-
milienne de Coulange n'est pas fille unique, elle a un frère un peu
plus âgé qu'elle ; or, je connais assez les lois de mon pays pour
savoir que ses droits sur la fortune de son père sont égaux à ceux
de sa soeur.

José avait sur les lèvres un sourire singulier.
-Tenez, de Rogas, reprit Ludovic, je vous le dis franchement, je

ne comprends pas du tout, pourtant, j'aimerais un peu de clarté au
milieu de ces ténèbres.

Le Portugais secoua la tête.
-Mon cher comte, dit-il, il ne faut être ni trop impatient, ni trop

curieux. Il y a des choses que je ne puis vous dire parce que vous
ne devez pas les connaître. Qu'il vous suffise de savoir que tout ce
que je vous ai promis vous sera donné. Allons, mon cher Ludovic,
ne pensez qu'à Maximilienne de Coulange, votre belle fiancée.

Sur ces mots, José Basco sortit de sa chambre.
-Au fait il a raison, murmura Ludovic, je ne dois avoir aucune

préoccupation ; je n'ai qu'à me laisser conduire et à suivre tranquil-
lement le chemin qu'il ouvre devant moi.

Quinze jours plus tard, le comte de Montgarin reçut, sous une
enveloppe cachetée de cire rose, l'invitation suivante:

" Monsieur le marquis et madame la marquise de Ciiulange prient
monsieur le comte de Montgarin de leur faire l'honneur d'assister à
leur soirée de jeudi prochain 6 décembre."

La même invitation était adressée à M. le comte de Rogas.
-Eh bien, comte, que dites-vous de cela ? demanda ce dernier à

Ludovic.
-Rien. Je suis surpris, voilà tout, et j'attends que vous m'ex-

pliquiez comment le marquis et la marquise de Coulange, qui ne me
connaissent pas, me font une invitation que je n'ai point sollicitée.

-C'est facile: ainsi que je vous l'ai conseillé, vous avez su plaire
à la marquise de Nouvelle, en vous montrant auprès d'elle aimable
et respectueux. La vieille dame, qui a été l'amie de la mère du
marquis de Coulange, vous a pris en grande amitié; c'est elle qui a
prié la marquise de Coulange (le nous inviter tous les deux à la
réception de jeudi ; c'est elle, - c'est convenu, - qui vous présen-
tera au marquis et à la marquise.

-Ainsi, jeudi, je verrai mademoiselle Maximilienne?
-On dansera ; vous aurez aussi l'occasion d'échanger quelques

paroles avec elle. Vous êtes jeune, beau, ardent, passionné, sympa-
thique; vous avez tout ce qui attire. Si vous déplaisiez à made-
moiselle de Coulange, il faudrait que vous fussiez bien maladroit.
Mais non, j'espère, au contraire, que vous produirez une impression
favorable.
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C'était, à l'hôtel de Coulange, la première grande réception depuis
le retour à Paris du marquis et de la marquise.

Ils donnaient chaque année trois ou quatre fêtes, dont on parlait
plus d'un mois, et dont les privilégiés qui y assistaient gardaient
longtemps le souvenir.

La soirée devait commencer à dix heures. Le programme était
des plusattrayants. Plusieurs de nos grands artistes (lovaient se faire
entendre, entre autre Lasalle, Salomon et mademoiselle Krauss de
l'Opéra. Après la partie musicale, Coquelin aîné et deux de ses
camarades de la Comédie-Française devaient jouer une petite comé-
die de salon. Enfin, à minuit, c'est-à-dire après le concert et le
spectacle, commencerait le bal avec un orchestre choisi de vingt
musiciens.

Quelques minutes avant dix heures, le roulement des voitures et
des brillants équipages commença à se faire entendre dans la rue
de Babylone, habituellement si calme et si silencieuse. Les invités
arrivaient.

Des huissiers et des laquais, en grande livrée, attendaient dans
l'antichambre. Partout l'éclairage était magnifique. La lumière
des bougies se mêlait - celle du gaz, et tous ces flots de lumière, qui
se réflétaient dans les glaces, avec toutes sortes de rejaillissements
et de réverbérations, produisaient un effet merveilleux.

On traversait le vestibule entre deux haies d'arbustes rares, cou-
verts de fleurs comme au printemps. Dans l'antichambre on aurait
pu se croire dans un jardin. On y avait placé, avec beaucoup d'art
et de façon à tromper les yeux, plusieurs massifs de verdure. Un
doux parfum s'échappait d'une grande variété (le magnifiques Ileurs
exotiques, qui semblaient sortir (le terre.

De place en place, dans le vestibule, l'antichambre et une longue
et large galerie, qui s'ouvrait à droite, de superbes statues de marbre
se dressaient au milieu des arbustes et des fleurs. Dans une
grande salle ornée de tableaux et d'objets d'art, se trouvait le
butet. Deux grandes tables chargées de pâtisseries, de fruits con-
fits, de toutes sortes de sucreries, de liqueurs fines, de vins exquis,
attendaient les visiteurs.

A dix heures, le concert commença. L'aspect était vraiment
féérique ; il suffi iait de jeter un coup d'oeil sur cette brillante réu-
nion pour être émerveillé.

Les rubis, les saphirs, les diamants scintillaient et croisaient en
tous sens leurs rayons éblouissants ; on voyait au-dessus des têtes
comme un ruissellement lumineux. Il semblait qua ce soir-là, les
plus jolies femmes de Paris se fussent donné rendez-vous à l'hôtel
de Coulange. Presque toutes étaient véritablement des reines de
beauté. Elles rivalisaient d'élégance, de distinction et de grâce.

Outre le grand salon, la galerie conduisant au buffet de l'anti-
chambre transformée en jardin, plusieurs grandes salles étaient
également ouvertes aux invités, et bien qu'ils fussent nombreux,
partout on pouvait circuler à l'aise.

Cependant, tout le monde n'était pas encore arrivé. La mar-
quise, ayant près d'elle, Maximilienne, madame de Valcourt, Emme-
line et quelques autres dames, se tenait à peu de distance de l'entrée
du salon afin de recevoir les retardataires qu'un domestique annon-
çait après chaque morceau de musique. Le marquis allait et venait,
passant d'un salon à un autre. La marquise était très entourée.
On venait lui adresser des félicitations, on la complimentait.

Madame de Coulange répondait avec une grâce exquise. Elle
avait pour chacun un sourire, une parole aimable.

Pour un instant elle échappait à ses tristes pensées, à ses cruelles
appréhensions.

Maximilienne et Emmeline attiraient tous les regards, on ne
pouvait se lasser de les admirer.

En elles tout était rayonnement. Elles faisaient naitre le ra.vis-
sement et répandaient autour d'elle un charme irrésistible.

Il y avait là un essaim de jeune filles et de jeunes femmes d'une
beauté incontestable; mais Maximilienne et Emumoline les éclip-
saient toutes,

Lasalle venait de chanter un air de l'Africaine.
Le domestique annonça les personnes qui étaient arrivées pen-

dant que le brillant artiste chantait:
-Monsieur le comte do Rogas, monsieur le comte <le Montgarin.
En entendant annoncer le comte de Rogas, l'amiral de Sisterne

tourna brusquement la tête et, par un mouvement involontaire, se
leva à moitié sur son siège.

Une vieille dame s'était approchée de la marquise et lui disait
quelque chose à l'oreille.

Le comte de Rogas entra suivi du comte <le Montgarin.
L'amiral se mit à regarder curieusement le noble étranger, qui

avait sur la poitrine le crachat de l'ordre du Christ couvert de
brillants et une douzaine d'autres décorations étrangères.

Après avoir fait quelques pas dans le salon, le Portugais s'arrêta.
Son regard semblait chercher quelqu'un. Soudain, ses yeux bril-
lèrent et son visage s'épanouit. Il venait d'apercevoir, marchant
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vers lui, la vieille (lame qui avait parlé tout bas à la marquise.
C'était lia marquise de Neuvelle.

-Par ici, messieurs, dit-elle, venez, je vais vous présenter.
-Maldanme la marquise, dit madame de Neuvelle, permettez-moi

de vous présenter AI. le comte Ludovic de Montgarin et son cousin,
M. le comte de l'rogas, un noble Portugais, qui aime la France et
surtout Paris coumme un vrai Parisien !

-Messieurs, soyez les bienvenus, dit la marquise de son ton le
plus gracieux ; je remercie madame la marquise de Neuvelle à qui
nous devons votre présence à notre soirée.

-Madamne la marquise, l'honneur est pour mon cousin et moi,
répondit José, en s'inclinant avec une aisance parfaite.

Aladaenc de Neuvelle reprit la parole:
-Vous pouvez remercier madaie la marquise, dit-elle, car être

invité à cette fête est une grande, une très-grande faveur.
-])'autant plus grande que nous n'avions pas le bonheur d'être

connus de madame la marquise, répliqua le Portugais ; aussi nous
l'apprécions comme une chose d'un prix inestimable.

-Madame la marquise peut croire que je lui suis infiniment
reconnaissant... balbutia le comte de Montgarin, dont les yeux
éblouis ne quittaient pas les deux jeunes filles.

-Monsieur do Monktgarin, reprenait la vieille dame, j'ai dit à
madame la maaquise (le Coulange tout le bien que je pensais de
vous; donc, maintenant elle vous connaît.

-Vous avez sans doute beaucoup exagéré mon faible mérite,
madame la marquise.

-Vous êtes modeste, monsieur, dit madame de Coulange en sou-
riant.

-Oui, très-modeste, appuya la douairière. Ah ! la modestie est
si rare aujourd'hui chez les hommes qu'on doit leur en tenir compte
comme d'une vertu.

Monsieur le comte de Montgarin est un grand danseur, reprit la
vieille daie; il sera une excellente recrue pour ces demoiselles et
ces jeunes femmes (lui raffolent de la danse.

-C'est une mission que vous me contiez, madame, je tâcherai de
la remplir de mon mieux, répondit Ludovic.

A ce moment,le marquis,qui sortait d'une salle où étaient placées
plusieurs tables de jeu, s'approcha de la marquise.

-Messieurs, dit-elle, M. le marquis de Coulange.
Et elle présenta à son mari le comte de Montgarin et son compa-

gnon.
-Messieurs, dit le marquis, nous serons heureux de vous compter

au nombre (le nos amis.
-Mon fils, ma fille, reprit la marquise, en désignant l'un après

l'autre Eugène et àlaximilienne.
Le comte de Ailontgarin sentit comme une flamme traverser son

ceur. La présentation était faite dans toutes les règlks. José et
Ludovic saluèrent et s'éloignèrent.

-Eh bien, na chère marquise, que pensez-vous de mon protégé?
demanda madame de Neuvelle.

-Mais~ il est fort bien, ce jeune homme.
-N'est-e: pas ? je suis enchantée de savoir qu'il vous plaît.
José Basco et le comte de Montgarin étaient sortis du salon. Il

causaient tout haýs dans une pièce contiguë où ils se trouvaient
presque seuls, tout le inonde s'étant porté dans le grand salon pour
entendre les coiédiens (lui venaient de paraître sur la scène.

--Mon cher comte, dit José, vous avez l'air soucieux.
-,Soucieux, non, mais étourdi, ébloui; je suis sous le coup d'un

charmne étrange qui ressemble au vertige.
-Et c'est le doux regard de mademoiselle de Coulange qui a

produit cet eflt-là ?
-Ah ! mnon cher de Rogas, quelle ravissante jeune fille ! Je suis

dans l'enivrement. Avantt de la connaître, d'après ce que vous
m'aviez dit d'elle, je l'aimais déjà ; maintenant que je l'ai vue, que
la douce lumière de ses beaux yeux a pénétré tout mon être, jugez
dans quel état se trouve mon ceur. .. Tenez, de Rogas, je n'ai plus
qu'une crainte, une seule...

-Quelle est cette crainte, mon cher comte ?
-Q.e vous ne réussisiez pas dans votre entreprise. De Rogas,

il faut que j'épouse mademoiselle de Coulange.
- [lé ! vous l'épouserez! N'est-ce pas pour cela que je travaille ?
-Ecoutez, de Rogas, je me connais, je ne recule jamais devant

rien ; si vous vous trompiez dans vos combinaisons, si mademoiselle
de Couhmuge m'était r fusée, si un autre plus heureux lue moi...
De Rogas, tout à l'heure il y avait près d'elle un jeune homme, il
la dévonait des yeux. .. J'en suis suE, de Rogas, celui-là l'aime.

-Tant pis pour lui. Itassurez-vous, mon cher Ludovic, si vous
avez un rival et qu'il nous gêne, nous l'éloignerons. Alors, reprenez
votre calm'e et soyez complètement imaître cde vous ; ce soir vous
devez être superbe. Amusez-vous et ne songez qu'à plaire à made-
moiselle Mlaximinlienne, en vous rappelant que je suis là et que je
veille.

Il s'eloigna de quelques pas et, revenant aussitôt

-Encore un mot, dit-il. La marquise de Neuvelle a été par-
faite, ne la négligez pas, elle peut faire beaucoup pour nous et il nous
faut tirer parti de son engouement.

XIX

Le bal était très animé. Quadrilles, valses, polkas, mazurkas se
succédaient et les jambes ne se lassaient point. Pendant que ceux-
ci - les jeunes - dansaient et s'en donnaient à cœur joie, les
hommes d'un âge mûr entouraient les tables de jeu. D'autres
encore, les graves personnages, formaient des groupes et causaient.
Beaucoup de personnes circulaient dans les salons et la galerie du
buflet qui était souvent encombrée.

José Basco allait et venait. Il observait tout, rien ne lui échap-
pait. Un nuage ne pouvait passer sur le front de la marquise sans
qu'il le vit; il cherchait à deviner ses pensées dans son regard et
même dans son sourire.

L'orchestre jouait une valse de Strauss. Le comte de Montgarin
et mademoiselle de Coulange valsaient ensemble. La marquise de
Neuvelle les suivait des yeux à travers le tourbillon de la valse
dans une sorte de ravissement.

Soudain, une voix murmura à son oreille:
-Un joli couple, n'est-ce pas, madame la marquise ?
-Ah ! c'est vous, monsieur de Rogas; oui, vraiment, ils sont

charmants, répondit-elle.
Quelle légèreté, quelle souplesse, quelle aisance! A la bonne

heure, c'est comme cela qu'il faut valser. Je dis comme vous, mon-
sieur le eomte, c'est un joli couple; ils sont vraiment beaux tous les
deux. Voyez, comte, voyez donc comme ils se regardent, comme
leurs yeux pétillent!... Il chuchote quelques mots à son oreille, elle
sourit. .. Comte, je suis sûr qu'il vient de lui faire un compliment.

A ce moment, José sentit qu'on le touchait légèrement à l'épaule.
Il se retourna brusquement et se trouva en face du comte de Sisterne.

L'amiral avait le sourire sur les lèvres. Les yeux étonnés du
Portugais devinrent interrogatifs.

-Je voudrais vous demander quelque chose, lui dit l'amiral.
.- Je suis à vos ordres, monsieur, de quoi s'agit-il ?
-Je dois vous dire, d'abord, qui je suis ; mon nom ne vous est

peut-être pas inconnu; vous avez dû l'entendre prononcer quelque-
fois dans votre pays: je suis l'amiral de Sisterne.

José salua respectueusement.
-Votre nom, monsieur l'amiral, répondit.il, est connu dans toutes

les parties du monde comme en France. Je suis heureux et honoré
de me trouver en présence d'une des grandes illustrations de la
marine franaise.

-Si vous le voulez bien, monsieur de Rogas, reprit l'amiral, nous
sortirons du salon et nous chercherons un endroit où nous pourrons
causer un instant sans être dérangés.

José s'inclina et suivit le comte de Sisterne. Il sentait naître en
lui une vague inquiétude.

Après avoir traversé une grande pièce, les deux hommes péné-
trèrent dans une chambre où, pour le moment, il n'y avait personne.

-Ici, nous sommes un peu plus loin du bruit, dit l'amiral. Mon-
sieur de Rogas, vous êtes Portugais, m'a-t-on dit ?

-Oui, monsieur.
-Et vous êtes parent de ce jeune homme, le comte de Montga-

rin, qui s'est fait fort remarquer par son élégance et ses bonnes
manières ?

-Oui, monsieur, son petit-cousin, par sa mère, qui descend d'une
vieille famille espagnole, laquelle a, dans le temps, contracté plu-
sieurs alliances en Portugal. Monsieur l'amiral veut-il me dire
pourquoi il m'adresse ces questions ?

-Certainement. Mais permettez-moi de vous en adresser une
nouvelle. Est-ce qu'il y a, en Portugal, plusieurs familles de Rogas?

José Basco tressaillit. Mais se raidissant contre son émotion, il
répondit avec assurance:

-Une seule, monsieur le comte, la mienne.
-C'est singulier, murmura l'amiral.
L'inquiétude de José augmentait, il était comme sur des char-

bons ardents; le sang lui montait à la tête et bourdonnait dans ses
oreilles.

-Quand vous êtes arrivé, reprit M. de Sisterne, je me trouvais
à l'entrée du salon, non loin de madame la marquise de Coulange.
Quand le domestique vous a annoncé, j'ai éprouvé une vive émotion..

José fit un mouvement brusque. Son malaise augmentait.
-Vous allez comprendre, continua l'amiral: J'ai eu quelques amis

dans ma vie; parmi eux il en est un pour lequel j'avais une très-
profénde affection. Nous nous étions rencontrés, la première fois,
dans un combat que Portugais et Français réunis pour la circons-
tance, furent obligés de livrer à une peuplade sauvage sur la plage
d'une île océanienne. Ah! c'était un vaillant, monsieur, une riche
nature, franche et loyale, un noble cœur !...

Nous nous sommes revus souvent et quand, en mer, nos pavillons
se rencontraient, nous ne passions pas sans échanger un salut fra-
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ternel. Eh bien, monsieur, l'homme dont je vous parle, qui était
comme mi un marin, cet ami qui me fut si cher, s'appelait le comte
de Rogas.

-Mon frère, monsieur l'amiral, répondit José Basco avec impu-
dence. Oui, monsieur le comte, reprit José, mon brave frère était
un vaillant, un noble cœur. Il est mort, en 1858, de la fièvre jaune,à bord du Taciunc, qu'il commandait.

-C'est vrai, j'ai appris cela deux ans plus tard, aux Antilles.
Ainsi, monsieur de Rogas, vous êtes le frère de celui qui fut

un de mes meilleurs amis ?
-Son frère cadet, monsieur le comte.
-Je suis franc, monsieur de Rogas, je veux l'être avec vous. Eh

bien, je dois vous dire que je suis surpris. Comme je viens de vous
le dire, j'étais intimement lié avec le commandant de Rogas ; il m'a
beaucoup parlé de sa famille, d'une soeur charmante plus jeune que
lui...

-Un an après la mort de mon frère, j'ai en encore la douleur de
perdre ma sour.

-Eh bien, monsieur de Rogas, ce qui me surprend, c'est que mon
ami ne m'ait jamais dit qu'il eût un frère.

-En effet, monsieur le comte, c'est surprenant, répondit José
avec assurance.

-Et je ne m'explique pas la raison du silence qu'il a gardé.
-Il avait certainement un motif pour ne point vous parler de

moi. Lequel ? Je cherche vainement...
M. de Sisterne secoua la tête.
-C'est incompréhensible, dit il.
Après un court instant de silence, M. de Sisterne reprit:
-Le comte de Rogas ne m'a point dit non plus qu'il avait des

parents en France.
-Ceci est moins étonnant, répliqua vivement José; le comte de

Montgarin est mon cousin au quatrième ou cinquième degré; il est
probable que mon frére n'avait pas connaissance de cette parenté.

-C'est possible, fit l'amiral.
Et de nouveau il resta silencieux. Il semblait réfléchir.
Un pli se creusait sur le front de José Baseo pendant que son

regard sombre interrogeait la physionomie de l'amiral. Il sentait
l'inquiétude lui revenir et se deinandait si réellement un obstacle
imprévu allait se dresser devant lui.

M. de Sisterne releva la tête et ses yeux se fixèrent sur le
Portugais.

-Excusez-moi, monsieur de Rogas, dit-il, pensant que l'étranger
pouvait trouver son attitude singulière, il m'arrive quelquefois de
m'enfoncer ainsi, malgré moi, dans mes anciens souvenirs.

José retrouva subitemaent toute son assurance et il eut un redou-
blement d'audace.

-Vous me regardez, monsieur l'amiral, reprit-il ; vous vous
apercevez sans doute que je ressemble au commandant de Rogas;
beaucoup de personnes qui l'ont connu affirmuent que cette ressem-
blance est frappante.

M. de Sisterne eut un mouvement (le tête significatif.
-Vous avez sa taille, répondit-il, et quelque chose de son air

grave et réfléchi; muais je ne retrouve aucun de ses traits sur votre
visage.

José se mordit les lèvres. Il comprit qu'il était allé trop loin.
Heureusement pour lui, le comte do Sisterne était tout à fait sans
défiance. Son esprit d'ailleurs, étant toujours dirigé vers le bien, il
admettait difficilement l'idée du mal chez les autres; il n'aurait
pas osé supposer seulement qu'il pouvait être la dupe d'un coquin
habile.

José était debout, l'amiral se leva à son tour.
-Monsieur de Rogas, êtes-vous à Paris pour longtemps, demanda-

t-il.
-Pour quelques mois au moins, monsieur le comte, répondit le

Portugais; peut-être prendrai-je la résolution de m'y fixer défini-
tivement.

-Le frère de mon ancien ami ne saurait être pour moi un
étranger; s'il vous est agréable de venir me voir quelquefois, vous
pouvez compter sur un accueil cordial.

-Monsieur le comte, répondit José d'un ton pénétré, je n'ou-
blierai point votre très-gracieuse invitation.

Ils sortirent de la chambre, échangèrent encore une poignée de
mains et se séparèrent.

-Décidément, se dit José, je commence à croire que maître Satan
lui-même se mêle de nos affaires.

Le comte de Sisterne est réellement un bien brave homme, con-
tinua-t-il; il m'a tout de même invité à aller chez lui... J'irai cer-
tainement. Hé, hé, l'amitié d'un amiral n'est pas à dédaigner. A
l'occasion on peut s'en servir.

Les heures s'étaient rapidement écoulées pour tout le monde. La
fête touchait à sa fin, et les uns après les autres les invités se
retiraient.

José Bisco rentra dans le grand salon. Il s'approcha du comte
de Montgarin et lui dit:

-C'est l'heure de partir, assez pour aujourd'hui, il faut .savoir
n'abuser de rien.

-Je suis prêt, répondit le jeune homme.
Ils allèrent saluer madame de Coulange et Maximilienue, ainsi

que la vieille marquise de Nouvelle, qui, l'heure de son sommeil
étant passée, était décidée à ne s'en aller qu'après avoir entendu la
dernière note de musique.

-A bientôt, dit-elle, à Ludovie, en accompagnant ces mots (l'un
mouvement de tête affectueux.

-Demain, j'aurai l'honneur d'aller présenter mes devoirs à
madame la marquise, répondit-il.

Vingt minutes plus tard, l'hôtel de Coulange et la rue de Uaby-
lone étaient retombés dans le silence. Les domestiques se hâtaient
d'éteindre le gaz At les bougies afin d'aller se livrer au repos dont
ils avaient besoin.

Dans le silence de sa chambre de jeune fille, Mtaximmilienne son-
geait au comte de Montgarin. Comme nous l'avons dit, dos qu'il
s'était trouvé en présence de Maximilienne Ludovic avait été saisi
d'une admiration aussi profonde que sincère. La jeune tille avait
remarqué son trouble et deviné faeilemnent l'impression cuimsée par
sa beauté.

Sans pouvoir se rendre compte de ce qu'elle éprouvait, Maximi.
lienne sentit qu'elle s'intéressait vivement à ce jeune homme qu'elle
ne connaissait point et qu'elle voyait pour la première fois.

Plus tard, quand le bal les eut rapprochés et qu'il vint, presque
en tremblant, l'inviter pour une polka, c'est avec une nouvelle émno-
tion de plaisir qu'elle avait mis sa main dans la sienne.

xx

Deux mois se sont écoulés depuis la brillante soirée offerte par
la marquise de Coulange à l'élite le la société parisienne. Ce laps
de temps a été bien employé par M. de Montgarin. De son côté,
naturellement, José Basco n'est pas resté inactif. Après avoir fait
de fréquentes visites à l'hôtel de Coulange, où il a toujours été par-
faitement reçu, Ludovic a cessé brusquement de s'y présenter,
obéissant à un ordre impérieux de José Basco.

Ceci était un calcul du Portugais et avait son importance dans
une dle ses combinaisons ténébreuses. La feinte retraite du jeune
homme était destinée à servir ses projets.

Un jour dans l'après-midi, José Basco se présenta chez la mar-
quise de Neuvelle. Il avait l'air préoccupé, soucieux. La marquise
s'en aperçut.

-Que vous est-il done arrivé ? lui denmanda-t-elle.
-Pourquoi me faites-vous cette question, marquise ? répondit-il

en la regardant tristement.
-Pourquoi ? Mais parce que je vois que vous n'avez pas votre

figure habituelle. En vérité, mon cher comte, vous êtes triste
comme un bonnet de nuit; on pourrait croire que vous allez pleurer.

-Il est impossible de vous rien cacher, madame la marquise. Eh
bien oui, j'ai de la tristesse dans l'âme.

-Si ce n'est pas trop vous demander, dites-mmoi ce qui vous
chagrine ?

-Malheureusement, madame la marquise, vous ne pouvez rien à
ma peine, et je ne sais pas si j'ai le droit de vous en faire connaître
la cause.

Ces paroles produisirent l'effet espéré. La curiosité dle la vieille
dame fut vivement excitée.

-Ne suis-je pas votre amie ? fit-elle.
C'est vrai. J'ai en le bonheur de mériter votre précieuse amitié

aussi est-ce à vous seule (lue je puis confier...
-Eh bien ? interrogea vivement la marquise.
-- Je crains. .. Tenez, madame la marquise, il vaux mineux que

je me taise, que vous ne sachiez rien.
-Ah ! ça, mais c'est donc bien grave !
-Très-grave. répondit José en hochant la tête.
-Oh ! alors, monsieur de Rogas, je vous en prie, parlez. Mon

Dieu, bien que je ne sois qu'une vieille femme, peut-être suis-je
encore bonne à quelque chose. Allons, monsieur do Rogas parlez, je
vous écoute. A moi, on peut tout dire. Si c'est un secret, je vous
promets de le garder.

-Vous le voulez, madame la mmarquise, eh bien, soit, vous allez
connaître la cause le ma tristessc. Après tout, pourquoi vous cacher
cela ? Votre amitié pourra peut-être, quelque chose oiù imon affec-
tion est impuissante. Madame la marquise, il s'agit de mon cousin
le comte de Montgarin.

La vieille dame ne put retenir une exclamation.
-Mais c'est vrai, dit-elle d'une voix émue, il y a plus dle quinze

jours que je ne l'ai vu; que se passe-t-il donc ? Est-ce qu'il est
malade ?

-Physiquement, non ; mais il est dans une situation d'esprit qui
m'inquiète sérieusement. Madame la marquise, je crains pour sa
raison.
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-Pour sa raisorh ? répéta la vieille dame. Je ne comprends pas;
expliquez- vous, monsieur de Rogas.

-Madame la marquise, Ludovic est amoureux.
Sur ces mots, la douairière se mit à rire aux éclats. Puis, Ee cal-

mant subitement:
-Vous m'avez épouvantée, dit-elle; mais me voilà rassurée. Ah!

M. de Montgarin est amoureux ! Mais je trouve cela fort naturel,
mon cher comte, et n'y vois absolument rien qui soit de nature à
justifier vos inquiétudces.

-Si je suis inquiet, je puis même dire effrayé, vous devez tien
penser, madame la iarquise, que ce n'est pas sans motifs. Ludovic
est amoureux, mais amoureux à en perdre la tête ou à en mourir.
Depuis quelques jours il e.t dans un état pitoyable. Il ne (ort plus,
c'est à peine si l'on parvient à lui faire prendre un peu de nouriture.
Il ne sort plus et ne veut plus voir personne, pas même moi.

Ce matin, à foi-ce de supplications, je l'ai décidé à me recevoir, et
il m'a ouvert sa porte. Je l'ai trouvé affreusement pâle, les cheveux
en désordre, les yeux hagards. Je suis désespéré.

J'insistai pour savoir la cause de ce grand chagrin ; mais ce n'est
qu'au bout d'une demi-heure, et en employant toute l'éloquence que
mon amitié pour lui pouvait m'inspirer, que j'eus enfin raison de sa
résistance. Quelques paroles lui échappèrent malgré lui. Je compris
et je finis par lui arracher son secret en entier.

Alors, madame la marquise, je crus devoir faire appel à sa raison
et à son courage ; mais, hélas ! je m'aperçus bien vite que je me
heurtais contre un véritable désespoir. Maintenant, madame la mar-
quise, vous connaissez la cause de ma tristesse et vous devez voir
que la situation est loin d'être rassurante.

Madame de Neuvelle avait écouté avec la plus grande attention,
José Basco attendait avec une certaine anxiété la réponse de la
vieille dame, afin de connaître l'effet produit par son récit.

-Ce (lue vous venez de me raconter est étrange, monsieur le
comte, (lit la marquise, et, en effet, excessivement grave. Vous le
voyez, je ne ris plus ; je suis, au contraire, fort émue et comme
vous très inquiète. Il faut, à tout prix que nous sauvions ce pauvre
garçon.

Le regard du Portugais s'illumina.
-Oui, murmura-t-il, il faut le sauver, si c'est possible.
-D'après ce que vous m'avez dit, mon cher comte, je vois que

votre cousin est un amoureux sans espoir, soit que son amour ait
été repoussé ou que la belle dont il est épris en aime un autre.

-L'amour du comte de Montgarin n'a point été repoussé par
cette raison bien simple qu'il le garde caché au fond de son cœur, et
il ignore ab-olument si le cœur de la jeune fille qu'il aime appar-
tient à un autre.

-Alors, ie ne comprends pas du tout, répliqua la marquise, à
moins que Ni. de Montgarin ne soit complètement fou.

-hélas! madame, entre le comte de Montgarin et celle qu'il
aime, il y a un obstr.cle qu'il ne veut même pas essayer de franchir.

-Ah ! quel est donc cet obstacle si effrayant ? fit la. marquise.
-La jeune fille appartient à une illustre famille, qui a en plue

de sa haute noblesse, une immense fortune.
-Comment, c'est pour cela ?...
-Oui, madame la marquise, c'est pour cela que le malheureux

est désespéré, souffre en silence et renferme en lui le secret qui
l'étou Ire.

-Mais n'est-il pas noble aussi, lui ?. .. il est jeune, beau, distin-
gué, spirituel ; il a tout pour plaire.

-- Sans doute, madame la marquise ; mais la jeune fille est telle-
ment au-dessus de lui par son nom et sa fortune qu'il n'ose lever
les yeux jusqu'à elle. Le comte 'de Montgarin, qui a fait de son
amour un culte, craindrait surtout qu'on l'accuse de vénalité -" De
Rogas, l'a-t-il dit avec exiltation, j'aimerais mieux mourir sur
l'heure plutôt que de révéler mon secret à un autre qu'à vous. Mon
amour est insensé, je le sais ;j'ai fait tout au inonde pour l'extirper
de mon cwer et je n'ai pu y parvenir. Je ne puis prétendre à elle
et je l'aime, je l'adore ! Voilà mon malheur, voilà ce qui me tue 1

-Pourtant, le comte de Montgarin n'est pas sans fortune. Je
sais (u il a fait de folles dépenses, il m'a raconté ses petites pecca-
dilles (le jeuntesse. Mais il lui reste le château de ses ancêtres, ses
formes, ses vignobles et son petit hôtel à Paris. Il me semble
qu'avec tout cela on peut faire assez bonne figure. Quand on a
ensuite, comme lui, certains avantages physiques, on a le droit
d'être un peu plus hardi.

-J'avoue madame la marquise, que je ne lui ai pas conseillé la
hardiesse.

-Pourquoi cela ?
-Parce que je trouve aussi qu'entre la jeune fille et lui il y a

une énorme distance.
-Cette m (anire le voir vous fait honneur, monsieur de Rogas,

et vous et votre cousin ob6issez à un noble sentiment. Je dois con-
naître cette fiauille dont vous n'avez pas cru devoir me dire le nom,
monsieur (le Rogas.

-Assurément, madame la marquise,

-- Et la jeune fille, est-ce que je la connais aussi ?
-Vous la connaissez.
-Ah! alors, dites-moi son nom.
José parut embarrassé.
-C'est que. .. balbutia-t-il.
La vieille dame ne put réprimer un mouvement d'impatience.
-Tenez, comte, dit-elle, vous êtes agaçant!
-Mon Dieu, madame la marquise, il ne s'agit point d'une chose

qui m'est personnelle, mais d'un secret qui appartient au comte de
Montgarin. Vous comprenez certainement mess crupules; peut-être
ai-je été déjà trop indiscret.

-Monsieur de Rogas, je comprends vos scrupules, mais je ne
blâme pas votre indi:crétion. J'ai de l'amitié pour le comte de
Montgarin, vous le savez. Je veux, si je le peux, faire quelque
chose pour lui. Mais encore faut-il que je sache à qui m'adresser.

-Je vois, madame la marquise, que je ne dois rien vous cacher.
Eh bien, le comte de Montgarin aime mademoiselle Maximilienne
de Coulange.

-Maximilierine! exclama la douairière en faisant un bond sur
son fauteuil. Je me rappelle la façon dont il la regardait. La chose
ne doit pas me surprendre, elle devait arriver.

-Oui, fatalement. Ah ! madame la marquise, il maudit aujour-
d'hui la curiosité qui l'a poussé à assister à cette fête où il a vu la
première fois mademoiselle de Coulange. Vous êtes de mon avis,
n'est-ce pas ? Le malheur du pauvre Ludovic est réel ?

-Permettez, monsieur de Rogas; vous voyez la chose d'une
façon, je puis la voir autrement.

-Que voulez-vous dire ?
-Que rien n'est désespéré, au contraire.
-Quoi! madame la marquise suppose, croit possible......
-Oui, si toutefois le cœur de Maximilienne est libre de tout

engagement; mais je suis presque sûre qu'il n'a pas encore parlé.
-Madame la marquise paraît oublier l'immense fortune du mar-

quis de Coulange.
-Monsieur de Rogas, répliqua fièrement madame de Neuvelle,

dans cette famille, les questions d'argent sont toujours mises en
dehors des choses du cœur; c'est. de tradition chez les Coulange.
La mère du marquis de Coulange, qui fut ma meilleure amie, était
sans fortune ; le marquis lui-même a épousé mademoiselle Mathilde
de Perny, qui n'avait pas de dot. L'homme que Maximilienne
aimera, sera son époux, n'aurait-il pas un écu vaillant.

Monsieur de Rogas, poursuivit madame de Neuvelle, vous avez
bien fait de venir me voir aujourd'hui, et de me dire que M. de
Montgarin aime mademoiselle de Coulange. Je vais agir sans
retard dans l'intérêt de notre amoureux. C'est un mariage à faire.
Cela me sourit.

Si je ne réussis pas, monsieur de Rogas, je n'ai pas besoin de
vous dire qu'il n'y aura rien de ma faute.

-Ah! madame la marquise, s'écria José avec une émotion
parfaitement jouée, je ne sais comment vous exprimer la joie que
vous venez de faire naître en moi... Le comte de Montgarin est
sauvé, madame, oui, sauvé, grâce à vous. Sans doute, entre made-
moiselle de Coulange et lui la distance est grande, mais est-il
coupable parce qu'il l'aime ? L'amour ne se commande pas.. .

Le faux comte se leva.
-Vous me quittez ? dit la vieille dame.
-Je vous en demande la permission; j'ai hâte de rejoindre

Ludovic. Madame la marquise m'autorise-t-elle à lui dire ?...
-Oui, dites-lui d'espérer. Dites-lui aussi qu'il vienne me voir le

plus tôt possible.
-Je vais lui porter vos bonnes paroles, elles tomberont dans son

coeur comme un baume. Ah! madame la marquise, ce sont les plus
beaux horizons, c'est le ciel que vous lui ouvrez!

XXI
Malgré sa vieille expérience, la marquise de Neuvelle était fort

crédule; aussi croyait-elle à ce que lui avait dit le faux comte de
Rogas comme une chrétienne croit à la parole de l'Evangile. Et ce
n'était pas une vaine promesse qu'elle avait faite à José Basco, en
lui disant qu'elle userait de son influence auprès de Maximilienne
et de ses parents en faveur du comte de Montgarin.

Rapprocher les deux jeunes gens, se placer entre eux comme un
trait d'union, était un rôle qui ne déplaisait point à madame de
Neuvelle.

Il est vrai que l'excellente femme était persuadée qu'en s'inté-
ressant à l'amour du comte de Montgarin elle travaillait également
au bonheur de Maximilienne. Certes, elle aurait pensé d'une autre
manière, si elle eût pu soupçonner la plus minime partie des projets
du Portugais. Mais celui-ci était trop habile pour se trahir et la
marquise de Neuvelle se disposait à agir avec la plus entière bonne
foi.

Le lendemain du jour où madame de Neuvelle avait eu avec le
faux comte de Rogas la conversation que nous connaissons, elle fut
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agréablement surprise en voyant entrer chez elle mademoiselle de
Coulange.

-Quoi fit-elle, vous êtes seule et vous venez me voir, comment
cela se fait-il ?

-Je suis sortie avec maman qui m'a amende jusqu'à votre porte.
Elle va rendre une visite de l'autre côté de l'eau et ensuite elle
reviendra ici. J'aurais pu Faccompagner, mais j'ai préféré venir
chez vous tout de suite afin d'être plus longtemps avec vous.

-Tiens, tu es adorable ! dit la marquise en embrassant la jeune
fille sur les deux joues.

-Allons, se disait-elle, pendant que la jeune fille se débarrassait
de son chapeau et de son paletot, c'est le bon génie des amoureux
qui l'a conseillée.

Maintenant, ma mignonne, venez vous asseoir, reprit-elle à haute
voie, en indiquant à la jeune fille la place qu'elle devait occuper
près d'elle sur la causeuse.

-Ainsi vous n'oubliez pas votre vieille amie; c'est bien, cela.
Pour moi, ma chérie, c'est la plus douce flatterie, car cela prouve
que vous ne vous ennuyez pas trop de ma société.

Tout à l'heure, quand on vous a annoncée, je pensais à vous et à
votre excellente mère ; je me disais : Il faut que demain j'aille leur
faire une visite.

-J'espère bien que vous viendrez tout de même...
-Certainement; je ne vois jamais assez ceux que j'aime. Je ne

vous ai pas demandé des nouvelles de monsieur le marquis; je
suppose qu'il va bien.

-Oui, madame, très bien.
-Et monsieur Eugène ?
-Très bien aussi.
-Il travaille toujours?
-Toujours beaucoup; mais moins maintenant que dans les trois

dernières années.
-Ah ! dame, il est amoureux, et on ne saurait trouver mauvais

qu'il pense un peu plus à sa jolie fiancée qu'aux x de l'algèbre.
C'ePt égal, je plains mes chers amoureux; les faire attendre encore
un an, c'est.trop longtemps, vraiment. Non, je ne puis comprendre
qu'on ne les niarie pas tout de suite.

-C'est M. de Sisterne et mon père qui ont décidé cela. Mais je
pense comme mon frère: on apprécie mieux le bonheur qu'on a eu
la patience d'attendre.

-Soit. Mais le bonheur n'arrive jamais assez tôt. Et puis on
vieillit vite, et pour ceux qui ont des joies, la vie est si courte !
Allons, n'ayons pas des idées tristes, ce n'est pas le moment.
Parlons de vous, ma mignonne. Voyons, est-ce que ce bonheur
promis à votre frère et à votre amie Emmeline ne vous donne pas
le désir de l'avoir pour vous-même ?

-On a toujours une part du bonheur de ceux qu'on aime,
madame la marquise.

-Certainement; mais ce n'est pas la même chose que <le l'avoir
à soi. Permettez-moi de vous interroger, Maximilienne. Est-ce que
vous ne pensez pas un peu à vous marier ?

-Parfois, cette idée-là me trotte dans la tête, répondit la jeune
fille; mais vous le voyez, elle ne me fait ni pâlir ni maigrir.

-Ce que vous venez de dire indique que votre ce ir n'a pas
enc-re battu d'une certaine façon. Pourtant, continua la marquise,
vous êtes en âge d'être mauriée.

-Sans doute, puisque je suis plus âg4e que mon amie Emmeline,
répondit Maximilienne avec un abanlon charmant.

Après un moment de silence, la marquise reprit avec une certaine
gravité :

-Maximilienne, écoutez-moi: je ne veux pas vous le cacher, je
profite de l'occasion inattendue de ce tête-à-tête pour vous prier de
me faire connaître, bien franchement, toute votre pensée.

Les yeux étonnés de Maximilienne se fixèrent sur la marquise.
Celle-ci poursuivit:

-- Vous avez beaucoup d'adorateurs,je le sais. Cela se comprend:
en plus de votre jeunesse, de votre beauté, vous possédez toutes les
qualités précieuses que la mère la plus exigeante peut souhaiter à
sa fille.

Parmi les jeunes gens que vous connaissez, y en a-t-il que vous
ayez distingué; en un mot, votre eoeur vous a.t-il déjà désigné
celui que vous voudriez pour mari ?

Cette fois, les joues et le front de la jeune fille s'empourprèrent.
-Ma chérin, ajouta madame de Neuvelle, j'ai queLque chose à

vous apprendre; mais suivant votre répanse, je parlerai ou me
tairai.

-Votre affection pour moi, madame la marquise, vous donne le
droit de connaître ma pensée; ainsi vais-je vous répondre sincère-
ment comme je répondrais à ma mère. D'abord, madame la mar-
quise, je ne vois pas autour de m'i une foule de prétendants ;
d'ailleurs, je ne désire point qu'ils soient nombreux, un seul me
suffit,pourvu que je sache lui plaire et que je puisse l'aimer. On a des
yeux pour voir, madame la matrquise, et je n'ai pas été sans distin-
guer, parmi ceux que je connais, deux ou trois jeunes gens plus

particulièrement que les autres. Alors je me disais: " Il est fort
bien, ce jeune homme !" En cela je crois ressembler à toutes les
eunes filles. Mais je n'éprouvais aucune émotion ; imion cœeur no
battait point d'une certaine façon. Du reste, je ne pensais plus le
lendemain au jeune homme remarqué la veille. En dehors de ceux-
à il y en a deux autres.

Le premier est l'ami intime de mon frère ; si Eugène était chargé
le me choisir un mari, c'est certainement celui-là qu'il me présente-
rait.

-Maximilienne, vous aimez ce jeune homme?
-J'apprécie ses qualités et je reconnais son mérite ; de plus il

est l'ami de mon frère; c'est déjà beaucoup pour qu'il puisse me
plaire. Je l'aimerai peut-être ; mais cela n'est pas encore venu.

-Voilà pour le premier. Et le second ?
-Je ne veux rien vous cacher, madame. Eh bien, la première et

unique impression faite sur mon cSur a été causée par lui, répondit
la jeune fille, les yeux baissés.

-Alors, c'est lui que vous aimez ?
-Pas encore, madame la marquise.
-Cependant...
-Je me fie à mon cœur; je le laisse faire et j'attends.
-Je comprends ; vous n'aimez pas encore, mais le choix de votre

cœur est fait.
Ma chérie, reprit madame de Nouvelle, je n'ai plus qu'une

chose à vous demander; le nom de ce jeune homme.
-Madame la marquise, ce jeune homme, vous le connaissez

c'est votre ami, M. le comte de Montgarin..
Madame de Neuvelle ne chercha pas à ctcher la joie qu'elle

éprouvait.
-Que je suis heureuse, s'écria-t-elle, et comme j'ai eu raison de

vous interroger 1 Maintenant, je ne suis plus embarrassée, je puis
parler, Ma'chère enfant, voici ce que j'ai à vous apprendre : lo
comte de Montgarin vous aime.

-Madame la marquise. .. balbutia Maximilienne.
-Oui, il vous aime, ma mignonne, il vous aime à en perdre la

raison, le pauvre jeune homme.
Maximilienne avait do nouveau baissé les yeux. Elle était très

émue.
-Ma chère, continua la vieille damne, je m'empresse de vous (lire

que M. de Montgarin ne m'a chargée d'aucumne mission. Je (lois
ajouter que .j ne l'ai pas vui depuis quinz> jours. C'est hier que j'ai
appris par M. de Rogas que le comte vous aine, et c'est de mon
propre mouvement que je mue fais son intermédiaire auprès de vous.
Vous ne l'avez pas vu depuis quelque temps, n'est-ce pas ?

-Bien qu'il ait été toujours bien reçu à l'hôtel de Coulange, M.
de Montgarin a eassé ses visites.

-Je sais pourquoi, Maximilienne, et il est bon que vous le
sachiez aussi. Comme tout le inonde, le comte de Montgarin n'ignore
pas que la fortune de votre père est très considérable. Quand il ne
lui fut plus possible de se méprendre sur la nature de ses senti-
ments à votre égard, enfin quand il découvrit qu'il vous aimrait, il
fut effrayé.. . Il vous vit telleme;nt au-dessus de lui, qu'il s'imagina
qu'il ne pouvait prétendre à vous et que songer à à aspi-er à votre
main serait de sa part une audacieuse folie. A cela se joignait la
crainte assez naturelle, d'ailleurs, qu'on ne le soupçonnat (e con-
voiter une grosse dot. Alors, il résolut le chasser l'amour de son
coeur. Pour cela, il ne devait plus chierch 'r à vous voir, ce qu'il lit.

Maximilienne écoutait attentivement, tout en ayant l'air de
réflchir profondément.

-Maintenant, poursuivit la marquise, vous savez pourquoi M.
de Montgarin a cessé brusquenent se.s visites à lhmôtel de Coulange.
Il y a là un sentiment de délicatesse. ..

-Que j'approuve, acheva 1, jeune fille.
-Malheuresement, le comte avait trop compté sur ses forces

son amour fut plus fort que sa volonté, ses craintes et tous ses
raisonnements. Que vous dirais-je encore, Maximtilienne ? Ai jour-
d'hui malade, découragé, le comte se livre à des accès de désespoir
qui font craindre pour sa raison. C'est à force, (le prières que son
cousin est parvenu à obtenir la confi lence (le son secret; mais en
lui fisant promettre <le ne le révéler à personne. M. de R->gas me
l'a confié, ca secret. Je suis curieuse et je l'avoue humbuldeient;
c'est un défaut qu'on a à mon age ; c'est moi qui ai forcé M. (le
Rogas à être indiscret.

Maintenant, ma chère Maximilienne, vous saveýz tout, acheva
madame de Neuvelle ; vous n'avez plus qu'à me dire ce que vous
pensez.

XXII
Tout ce qui ressemble de près ou (le loin -à de l'héi4roïsme fait

vibrer une corde sensible dans le cmuir de toutes les femumes, car
elle sont toutes plus ou moins romanesques, et les héros provoqiuent
facilement leur enthousiasme.

Les paroles le madame de Neuvelle venai"nt (le. produire sur
l'esprit <le Maximilienne le mmêmne effet (lue le récit de José 1» isco
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habilement préparé, avait produit la veille sur celui de la vieille
marquise.

Ce qui était allé au cœur de l'une devait naturellement toucher le
cœur (le l'autre.

Cependant, sous le coup de l'émotion qu'elle éprouvait, Maximi-
lienne gardait le silence.

-Eh bien, ma chère mignonne, reprit madame de Nouvelle, vous
ne me répondez pas ?

-- Mais que puis-je vous dire ? prononça la jeune filla de sa plus
douce voix, je ne vois pas...

-C'est juste, répliqua la marquise, vous êtes embarrassée, je
comprends. Si vous le voulez bien,je vais vous aider un peu. D'après
l'aveu que vous m'avez fait, le comte de Montgarin ne vous déplait
pus.

Nous pouvons même convenir, dès maintenant, que vous avez
pour lui une sympathie que vous n'avez encore accordé à aucun
autre.

-Oui madame, seulement...
-Vous ne l'aimez pas encore, c'est entendu, mais vous êtes dis-

poser à l'aimer. L'amour ne vient pas toujours subitement.
Quand on est réfléchie comme vous, ma chère Maximilienne, on

résiste à ses premières impressions et on interroge longuement son
cœur avant de le laisser parler trop haut. Mais l'amour se coinmmu-
nique comme le feu ; le plus souvent c'est l'amour de l'un qui fait
l'amour de l'autre.

Vous avez (le ce que je vous dis un exemple sous les yeux : c'est
l'amour réciproque de votre fi-ère et de Mademoiselle de Valcourt.
Comme il s'aiment! C'est d'eux qu'on peut dire, vraiment : ils sont
faits l'un pour l'autre.

Après une pause madame do Neuvelle reprit
-Mais, ma chère mignonne, vous ne devez voir dans mes paro-

les que le désir ardent de votre bonheur. Ah ! je serais désolée de
penser seulement que je puis violenter un seul de vos sentiments.
Je connais le comte le Montgarin, je le crois digne de vous et je
suis convaincue qu'il peut vous rendre heureuse. C'est pour cela,
pour cela seulement que je plaide si chaleureusement; ma chère
enfant, c'est vous qui m'avez encouragée à parler. Si vous aviez eu
seulement un commencement d'inclination pour un autre, malgré
mon amitié pour le comte, j'aurais gardé le silence ; oui j'aurais
gardé son secret, vous ne sauriez rien.

Maintenant, Maximilienne, que dois-je faire ? Vous comprenez
que sans votre assentiment je rie puis rien ; il nie faut votre autori-
sation pour agir. Le comte de Montgarin souffre de l'amour que
voue lui avez inspiré; devons-nous le laisser souffrir ?

-Oh ! ce serait de la cruauté, balbutia la jeune fille.
-C'est mon avis. Alors, Maximilienne, il faut que vous m'auto-

risiez à le consoler. Puis-je lui dire d'espérer, ou seulement de ne
pas désespérer?

-Oui, oui, dites-lui d'espérer, répondit la jeune fille, rouge comme
une cerise.

-Oh ! vous l'aimerez! s'écria joyeusement madame de Neuvelle.
Tiens, continua-t-elle, je crois bien que tu l'aimes déjà un peu.

-Peut-être, fit la jeune fille songeuse.
-Dès demain, reprit la douairière, ,j'instruirai M. le marquis de

Coulange de ce qui se passe.
Cette démarche près de vos parents, mon enfant, est la cotisé-

quence forcée (le la conversation que nous venons d'avoir ensemble.
Si, après vous avoir parlé, je ie leur disais rien, mon silence serait
coupable; c'est un devoir impérieux que je dois remplir.

D'ailleurs, poursuivit Madame de Neuvelle, le comte de Mont-
garin ne peut plus rentrer à l'hôtel de Coulange que comme votre
fiancé. Dans la situation il ne doit pas y avoir d'équivoque.

-C'est vrai, lit Maximilienne ; pourtant, madame la marquise...
-Je devine votre pensée. R.surez-vous ma mignonne, j'aurai

soin <le faire en votre nom les réserves nécessaires. Il faut qu'il
soit bien entendu que vous ne promettez rien positivement et que
vous ne vous engagez que conditionnellement.

C'est au comte de Montgarin à faire fleurir dans votre cœur la
fleur d'amour sur le rameau, ajouta-t-elle gaiement. S'il y réussit,
c'est lui qui la cueillera.

Un instant après, madame de Coulange arriva. Les deux mar-
quises causèrent un instant do choses et d'autres ; puis madame de
Coulange et Maximilienne prirent congé de la vieille dame.

Celle-ci avait prévenu la mère de Maximilienne qu'elle irait la
voir le lendemain à l'heure à laquelle elle était à peu près sùre de
rencontrer aussi le marquis.

Le soir même, madame de Neuvelle écrivit les lignes suivantes
au comte de Montgarin :

" Un amour désespéré n'est pas celui qui doit trouver place dans
le cœur du comte de Montgarin. Allons, monsieur, reprenez courage
et sortez vite (le l'ombre où vous vous cachez. Votre vieille amie
continue à vous protéger. J'ai ou l'occasion de voir aujourd'hui
mademoiselle de Coulange, je lui ai parlé de vous et je suis auto-
risée à vous dire ce mot : Espérez !"

" Venez me voir après-demain ; j'aurai probablement une autre
bonne nouvelle à vous apprendre.

Comptez sur la marquise de Neuvelle; si elle le peut elle achê-
vera votre guérison."

Quand le jeune homme reçut ce billet. José Basco était près de
lui. Il le lut rapidement, mais avec un fort battement de cœur. Puis
il tendit le papier au portugais, en lui disant

-Tenez, comte, lisez.
José dévora des yeux l'écrit de madame de Neuvelle et poussa

un cri de triomphe.
-Nous tenons les millions du marquis ! exclama-t-il. Hein !

reprit-il, me suis-je trompé ? Ne vous ai-je pas toujours dit que la
vieille marquise était une conquête précieuse ?

-Ah! de Rogas, répondit le jeune homme, vous êtes un homme
merveilleux !

-Ainsi, vous êtes satisfait?
-Au delà, de toute expression. En vérité, de Rogas, il me semble

que tout ce qui m'arrive est un enchantement. Elle, Maximilienne,
ma femme!... Tenez, de Rogas, je ne puis croire encore que cela est
possible.

-Allons donc, relisez la lettre de la vieille marquise.
-Elle me dit seulement; Espérez.
-Et c'est assez. Ce mot doit vous faire comprendre que vous

occupez déjà une assez bonne place dans le coeur de .mademoiselle
de Coulange.

-Ainsi, de Rogas, vous croyez sérieusement...
-Que vous l'épouserez ? En morbleu ! je vous ai dit assez de fois

que j'en étais sûr ! Ah ! ça, mon cher comte vous l'aimez donc bien ?
-Pourquoi me faire cette question ? Vous savez bien que je

l'adore, que j'en suis fou.
-Mon cher Ludovic, aimez mademoiselle de Coulange; aimez-

là; mais croyez-moi, ne l'aimez pas trop.
-On ne mesure pas un sentiment avec un mètre comme une

pièce d'étoffe.
-Soit. Mais mon cher Ludovic, la véeitable force de l'homme

consiste à savoir dompter une passion comme on dompte un che-
val trop fougueux. Je n'appuie pas sur ce sujet ; je sais que vous
serez maître de vous. Vous ferez à madame de Neuvelle la visite
qu'elle attend ?

Le lendemain, le comte de Montgarin se présenta chez la mar-
quise de Neuvelle avec une figure de circonstance.

-Enfin, vous voilà, beau ténébreux, lui dit gaiement la vieille
dame, je vous attendais en trouvant que vous tardiez à arriver.

-Je n'ai pas osé venir trop tôt, madame, j'avais hâte, pourtant,
de vous apporter le témoignage de ma vive reconnaissance. Ah ?
madame la marquise, ajouta-t-il d'un ton pénétré, vous n'êtes pas
seulement pour moi une protectrice,, mais une mère, une véritable
mère.

-C'est comme celà, répliqua-t-elle avec émotion ; il faut, bon gré
mal gré, qu'on aime un mauvais sujet comme vous.

Je vous ai écrit que j'aurais aujourd'hui probablement une nou-
velle agréable à vous apprendre. Je ne veux pas vous la faire
attendre. Voici : je vous donne rendez-vous à cinq heures. Nous
dirons ensemble à l'hôtel de Coulange.

Le jeune homme eut comme un éblouissement.
-Ah 1 madame la marquise murmura-t-il.
Cette fois son émotion était réelle!
Le comte de Montgarin se trouvait dans une situation étrange.

Il aimait Maximilienne; son amour pouvait se manifester sans
hypocrisie; mais en même temps, le rôle que lui faisait jouer Basco
le condamnait à mentir sans cesse.

-Je n'ai pas besoin de vous (lire, reprit madame de Neuvelle,
que votre amour pour laximilienne n'est plus un secret pour l
marquis et la marqise. Il vous recevront donc, dorénavant, comme
un prétendant ou un fiancé. Toutefois, ce n'est qu'un peu plus tard
que ce titre de fiancé vous sera officiellement donné. Cela dépend
de Maximilienne seule; mais j'espère que vous n'attendrez pas long-
temps. Mademoiselle de Coulange est bien près de vous aimer, si
elle ne vous aime pas déjà, mon cher comte. Pour ma part, j'ap-
prouve absolument Maximilienne; elle donne ainsi une nouvelle
preuve de son esprit réfléchi et de sa haute sagesse. Quant à vous,
comte; vous devez être enchanté. Vous voyez, dès maintenant,
combien est précieux et rare le trésor que vous êtes appelé à pos-
séder.

-Oui, madame la marquise, et comme vous j'approuve made-
moiselle de Coulange.

(A suivre.)

Quand les petits deviendront granda, ils remercieront leurs parents de leur avoir
donné le Menthol Soothing Syprup et à leur tour le recormaideront comme le meil-
leur sirop calmant au monde et indispensable dans toutes les maladies des enfants.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente partout, 25 ets la bouteille,



LE SAMEDI

le 1 W1

JL i 
-

/.1

P lt
r.r 1~ I

teF b

$ rL.



24 LE SAMEDI

't 

r

i il



LE SAMEDI

LE LION DE POCHE DE S A L O MO. à'

Saoon.-;u'est-ce gue che fais taus le tésert guand che suis addagué bar les
saufaches ? Che brends un bedit baguet tans ma boche,. . .

.... che le souille...
bilue tilile gue ça!

il
lté'suldat : Coml>lède té»rotide te nies aoneni. l/.e@t bas

LES MATELOTS IVRES
Les chimères souilLant leur âme hors du cuivre,
Là-bas, peuvent rugir de plus fort en plus fort,
Aux oreilles de ceux que l'on rappelle à bord
D'autres voix ont prêýhé le haut mépris de vivre.

Quel espoir seraient-ils encore allés poursuivre,
Naufragés d'un voyage où nul n'atteint le portl
Sous le gaz fabuleux de ce bouge qui dort,
C'est du vin du Néant que chacun d'eux est ivre

L'orgueil emplit la coupe oit leur souffrance fut
Immondes, avachis, vautrés au pied d'un fût,
Ils cuvent maintenant la gloire de la Terre.

Et le seuil grand ouvert sur le golfe sans fond
N'offre plus à leurs yeux, dans l'ombre délétère
Que le songe éternel des voiles qui s'en vont...

to PIE .

LES AVENTURES D'UN FOSSOYEUR
(I'our le SA e>I)

L'histoire qui suit m'a été racontée lorsque j'étais tout petit.
Il y a des choses que l'on entend quelquefois dire par les vieilles per.

sonnes, qui nous impressionnent tellement que nous en conservons
un souvenir ineffaçable ; et je me suis toujours rappelé de celle-ci.

Dans une campagne non éloignée de Québec, vivait autrefois
un sacristain qui remplissait en même temps le rôle de fossoyeur,
et que l'on avait surnommé le Père Nicolas.

Il ne faut pas croire parce qu'un homme est bedeau ou fos-
soyeur et constamment entouré des emblèmes de la mortalité,
qu'il doit nécessairement être morose et mélancolique ; au con-
traire, ces gens sont presque toujours de joyeux compères, qui
mènent la vie à leur aise ; et j'ai eu l'honneur d'être autrefois ei
termes très intimes avec un (le ces gais lurons qui, dans sa vie
privée et en dehors de ses fonctions de bedeau, était l'être le

plus jovial qu'on eût jamais rencontré et qui pouvait avaler le
plein contenu d'un grand verre de cognac, tout d'un trait, sans
prendre haleine.

Nicolas lui, était au contraire un homme morose, grincheux, n
mais aussi ivrogne; qui ne s'associait qu'à lui-même et à une
grande gourde toujours remplie de liqueur alcoolique et qu'il
tenait constamment cachée dans une poche de son paletot. I

Chaque fois que Nicolas rencontrait Lne personne à l'air
joyeux, il ne manquait jamais de lui administrer un regard de
malice et de mauvaise humeur qui eut fait frémir le plus brave
des lions.

Or, une veille de Noël, pendant la soirée, Nicolas s'arma de
son pic et de sa pelle, alluma sa lanterne, sortit de sa maison et
s'achemina vers le vieux cimetière de l'endroit pour finir de creu-
ser une fosse qui devait être prête pour le lendemain, le jour de
Noël, car on devait enterrer quelqu'un ce jour là.

Nicolas avait un peu bu pendant le jour, sa tête était pesante,
et, pensa-t-il: "Ça me ferai peut-être du bien si j'allais tout de M
suite finir moi ouvrage."

Comme il passait près d'une chaumière, vieille et prête à tom-
ber sur la tête de ses habitants, il remarqua à travers les croisées
une vive lumière qui scintillait à l'intérieur, et entendit les rires

joyeux d'un grand nombre de personnes qui s'étaient assemblé es Vien
là pour y fêter l'arrivée de Noël. Il crût même sentir à travers
les planches mal jointes de la masure l'odeur de la dinde rôtie et deu

des liqueurs de toutes sortes. Cela le rendit perplexe et de mauvaise
humeur.

Il n'en continua pas moins son chemin, lançant de temps on temps un
formidable juron pour saluer à sa façon ces gens qui avaient l'effronterio
de s'amuser avec tant de jovialité et le malheur de déplaire ci iiieio
temps à Maître Nicolas.

Néanmoins il continua ; niais avant d) s'engaigar dans une ruelle
étroite et noire qui conduisait au cimetière, il entendit au loin l'écho d'un
cantique de Noël, chanté par un jeune enfant Il s'ztrrêtL et écouta avec
attention ces notes claires et pénétrantes chantées par un beau soir de
décembre, et qui lui paraissaient s'approcher de plus en plus. L'instant
d'après le sacristain aperçut venir vers lui un groupe de petits gtrçons
d'un âge variant de dix à douze ans, en tête desquels marchait Io maître
chantre improvisé.

Lorsque celui ci aperçut le bedeau, il crut, que le temps pour lui était
venu de mettre à exécution son adresse à manier sa voix, il entonnit de
toute la force de ses poumons un air nouveau,

Alors Nicolas, au paroxisme de la rage, posa à terre son pic et sa lan-
terne, saisit des deux mains sa pelle, s'avança vers le petit chantre et lui
asséna sur les épaules un coup formidable pour lui apprendre à moduler
sa voix. Et comme l'enfant s'esquivait au plus vite en chantant cette
fois sur un ton tout différent, Nicolas se félicita d'avoir interrompu un
chant aussi maussade pour lui et entra dans le cimetière en formant
la porte à clef.

UN lAlR< Ai N

a tante 'élieie (qui rient il r airi)o une lettr' d s u's ).-T' sais, Louis, ta mamail
t d'acheter deux nouveaux bébés !
ouit.-Ça, c'est bien maman I Toujours des bargains ! Je suppose qu'en en achetant

x à la fois elle les a eus à meilleur marché 1
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-Si vous ne restez pas tranquilles, je m'en vais vous punir tous
-Mais, maman, c'est le héron qui nous tourmente.
-Le héron ! oi est-il?

Il enleva son paletot, mit à terre sa lanterne et descendant dans la
fosse à moitié creusée, il travailla pendant une heure environ avec la
ferme volonté d'un homme qui veut en finir au plus tôt avec son travail.
Mais la terre s'était durcie par les fortes gelées, et ce n'était pas facile de
travailler et de remuer cette terre sur le bord de la fosse, t éclairé par la
lune dont la clarté était dissimulée par l'église qui se.trouvait à proximité
du cimetière.

En d'autres temps ces obstacles auraient rendu Nicolas chagrin et
misérable ; mais il était tellement satisfait d'avoir administré au petit
garçon une raclée de sa façon et de l'avoir interrompu dans son chant,
qu'il ne fit aucun cas du peu de progrès qu'il fit à son travail; et quand,
pour ce soir-là, sa besogne fut terminée, il regarda au fond du trou avec
un soupir de farouche satisfaction et se mit à réciter des vers de sa pro.
pre composition qui se rapportaient un peu à la circonstance.

" Ah ! Ah ! Ah !" se mit-il à rire en s'asseyant sur une pierre tombale
qui était son lieu de repos favori. " Une fosse pour.le jour de Noël ! De
belles étrennes I Ah! Ah ! Ah !"

" Ah! Ah! Ah " redit une voix tout près de lui.
Le fossoyeur s'arrêta, en train de poïter à ses lèvres son éternelle gourde

remplie de liqueur, et se retourna.
Le fond de la fosse qu'il venait de creuser lui parut, par ce pâle clair

de lune, tout aussi tranquille et aussi calme que le reste du cimetière. L, s
blancs frimas brillaient sur les différents tombeaux et étincelaient comme
des rangées de pierres précieuses sur les pierres sculptées de la vieille
église. [La neige était dure sur le sol, et s'étendait comme un bianc man-
teau sur les épaisses digues de terre parsemées ça et là. L'on aurait dit
des cadavres ensevelis sous leur linceul. Pas le moindre bruit: pas le
moindre sou fIle no violait la profonde tranquillité de cette scène solen-
nelle. Tout paraissaitfroid et silencieux. Les sons mêmes semblaient
être gelés.

"C'est l'écho " se dit Nicolas, s'apprêtant une seconde fois à ingurgiter
une dose du contenu de sa gourde.

" Ce n'est pas l'écho ", répéta une voix profonde.
Nicolas tressaillit. Il se leva; essaya de marcher, mais il resta cloué

sur place, tremblant et atterré; car à la vue d'une forme étrange qu'il
venait de remarquer, son sang s'était figé dans ses veines.

Assis sur un tombeau, tout près de lui, il vit un être qui ne lui parut
pas de ce monde. Ses longues jambes étaient retroussées et croisées d'une
manière aussi fantastique que prétentieuse : ses bras nerveux étaient
nus, et ses mains longues et décharnées étaient appuyées sur ses genoux.
Il portait sur son corps arrondi et court une couverture serrée et bala-
frée ; un petit manteau était jeté sur ses épaules et il avait à ses pieds
des souliers pointus et 'retroussés. Pour couvrir sa tête il avait uo grand
chapeau pointu et blanc comme la neige. Cet être semblait être conforta-
blement assis sur cette pierre, comme s'il eut été là depuis des siècles. Il
était tranquille, dans la position d'un individu qui se repose après une
longue journée de travail ; sa langue était sortie de sa bouche comme par
dérision, et il regardait le sacristain en grinçant des dents comme un
lutin seul en a le secret.

" Ce n'était pas l'écho" ! répéta-t-il.
Nicolas était paralysé et ne pouvait répondre.
"Que fais.tu ici la veille de Noël ? " dit sévèrement le lutin.
"Je suis venu y creuser une fosse, monsieur ", bredouilla Nicolas.
"Quel est l'homme qui rôde ainsi parmi les tombeaux et les cimetières

par une nuit semblable?" continua le lutin.

" Le Père Nicolas ! Le Père Nicolas !" répondirent eû chour un grand
nombre de voix qui semblaient venir de tous les coins (lu cimetière.

Nicolas regarda autour de lui ; mais il ne vit rien.
"Qu'as-tu dans cette bouteille ?" demanda le lutin.
"Du cognac, monsieur ", répliqua le bedeau tremblant plus que jamais.
"Et qui boit du cognac, seul et dans l'enceinte d'un cimetière, par une

nuit semblable 1"
" Le Père Nicolas ! Le Père Nicolas ! répondirent encore les voix

ince nnues.
Le lutin lorgna malicieusement Nicolas qui était à moitié mort de peur,

et s'exclama en élevant la voix:
" Et qui doit nous appartenir pour toujours i"
A cette question, le chour invisible sonna comme les voix de plusieurs

chantres accoipagnés par l'orgue de la vieille église en un accord qui
semblait arriver aux oreilles du bedeau apporté par un vent furieux, et
dont l'écho s'en alla mourir dans la profondeur des tombeaux ; mais le
refrain était toujours le même et répondait : "Le Père Nicolas ! Le Père
Nicolas ! "

Le lutin grimaça plus que jamais et dit : " Eh bien, Nicolas, qu'as tu
à répondre à cela ? "

Le bedeau ouvrittout grand la bouche pour respirer. •

"Que penses.tu de ceci, Nicolas ?" dit le lutin en faisant un bond
prodigieux de chaque côté de la pierre sur laquelle il était assis, f t en
regardant les bouts retroussés de ses souliers avec autant de complai-
sance que s'il eût contemplé les plus élégants escarpins portés au bal
par une de nos jolies Québecquoises.

" C'est... C'est... très joli " balbutia le fossoyenr à demi mort de peur;
"très joli, et très curieux ; mais monsieur, je vous prie de m'excuser, car
il faut que je finisse mon ouvrage. "

"Ton ouvrage I Et quel ouvrage ?
"La fosse rnonsieur, creuser la fosse."
"Oh ! la fosse, hein? Et qui se permet de creuser une fosse pendant

que tous les hommes se réjouissent et prennent du plaisir i "
Et les voix mystérieuses de répondre toujours: "Le Père Nicolas

Le Père Nicolas ! '
" Je crois que mes amis ont besoin de toi, Nicolas," dit le lutin en

faisant claquer sa langue d'une manière significative.

SON JOUR DE NAISSANCE

-A

Le nv>nsieur (qui ae fté son annieergaire). - Dites... pol..ice...man... c'est
bien i...ci la sta...tion?

Le policeman. -Oni, monsieur.
Le monsieur. -- Et quand est-. .. ce le pro. .. chain. . . train ?
Le poiiceman.-Il n'y en a plus ce soir ; mais il y a l'omnibus demain matin quI

va directement à la Cour du Recorder.
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LE ARflIER A ÈU PU "-PU

I. -,
-It>

Le I'arbie,.-Chevcux ou barbe, mîoniseuir
Pit,. - La barbe.
Le bccîIier. C'est vraiment une pitié de

commne Vous l'av<Z.
le faire, Monîsieur ;belle et longue

"Et. que veulent.ils faire <le moi,
monsieur '"questionna le bedeau plus
territi,4 que jamais. Il Ilf ne nie connaiis- ' -

sent pas ; ils ne m'ont.janisis vus."
"Oh oui ! ils t'ont vus. Nous con-

naissons bien l'hommne à la figure umaus-
sade et à la mine renfrognée qui a.
passé dans la rue ce soir jetant des
regards d& umalice aux enfants. Nous 1 > 1  \ .
le connaissoni3 l'homme qui a frappé de !<' 1Iy
sa pelle un petit gari;on inotl'etisif qui
cheminait tranquillenient dans le clih
min en chantant un cantique de No'-i./
Nous le connaissons ; nous le connais. ef. ,Iiîîijj
sons." J/~lI Ih

Ici le lutin lança un cri perçant qui W' Ji "
retentit en mille échos ; et tournant U\
postiào p perediuirêe, sesri jam e \

oto à operesurliêe, ils pritmues \ -<
longues et décharnées en l'air et Ba tête . N
ou plutôt son chapeau en forme de pain.
de sucre reposant sur le sommet de la
pierre tombale ; puis faisant un tar-
rib!e soubresaut, avec l'agilité d'fin t'L (i e faitri-î allez.y <j

acrobate, il toinba à terre tout près lu -ter ina c,lrte.

bedeau dans l'attitude d'un tailleur
assis sur sa planche.

IlJ'ai peur d'être obligé de vous e1uittýr " dlit N icolas fieisant un chlort.
pour s'éloigner.

Nous quitter d <it le tutin. Il Le lPère Nicolas noeus q1uit ter. Ahi 1
AhI1 Ah! "

TIandlis que le lutin riait, le fosEoyeur eb3erva une brillanîte lumière il
travers toutes les fenêtres lc~ l'églisî, comîme si tout, hi' bîâtiment, eut été
illuminé. Lx lumière disparut atussitôt. Nicolas etendit alors l'orgue
jouer des airs de fête, et au même instant il remuarqlua une troupie <le
lutins qui entraient dans le ciimetière, saetant coinme <les gr( niouilles à
travers les tombeaux, ne s'arrêtant meême pas pour respirer et passant
par-dessus les pluss hauts monumients avec la dextérit'3ý la pîlus mierveil-
leuse. Celui qui était en tête clauttir, de la nbaiuièrv la plus étoninantc et
aucun autre ne pouvait l'imiiter. Il sautait ai haut et di une manière si
alerte que Nicolas avaxt peine à l'observe'r.

lýýafin, le jeu arriva à eon point le plus exc itent ; l'orgue joua et lc's
lutins sautèrent, vite, vite, de plus cen plus vite, se je'tant tunmultueuse-
mient les uns sur les autres ; se roulant pêle-iéle sur le scol et biondissant
comme des ballons au-dessus des nmonumîenîts. I.ti cervi!au <lu sacristain
tourbillonnait avec la rapidité d'une roue lancée àb dix mille révolutions ie
la minute, et ses fztibles janiîbes vacillaient à muesure (lue les esprits déli
laient <levant lui ; quand, tout à coup, le roi <les lutins s'vn vsers lui, le
saisit par le collet et s'enfonçia avec lui (tlans les profondeurs suti'(r-
rai nes.

Nicolas n'avait pas encore eu le temps <le respirer, après être <l'scûn<lu
avec la rapidité <le l'éclair jusqu'aux entrailles <le la terre qu'il, se trouva
dans une grande caverne, entoujré <'une miultitude del, lutins laids et grin-
cheux. Au nmilieu de la chambre, sur un siè-ge êl-:vé statiovnait l'amui du
cimetière. A la vue de ces personnages di3gracieux, Nicolas se prit
à trembler comme une fe'uille d'éürable agitée par un vent furielix.

Il fait froid ce soir," dit le roi des lutins. "Apportez-nious un verre
<le quelque chose pour nous réchu-cufler ! "

A ce commandement, une demi douzaine de lutins ollicieux qui sein-

blaient être les intendants du royaume, disparurent pour un mîomenet et
revinrent avec un gobelet rempli d'un fou liquide qu'ils présenîtèrent
au roi.

Il ! sj'écriat le roi dles lutins dont les joues et le gosier ët-ýijent, devenus
transparents exi avalant le liquide, ceci nous réchauffe, nia, foi !Appîortez.-
on un verre pour monsieur Nicolas."

Ce fut en vain que l'infortuné fossoyeur protesta qu'il a--ait l'habitude
de nte rien prexîdre le soir ; un dles lutins 'ina taudis qu'un autre lui
versait le liquide enflammei clans la gorge ; touteý 'asse'iillo (v tordait deo
rire piendant que Nicolas essuyait les larmes qui jaillissaient de ses yeux
après a voir avalé le liquide brûlant.

" ltaitteiiant," dit le roi, fourrant înèclîhnîîent le coinm celîjuo de
sonr chîipeae clans l'oil (lu sacristainî, Ce qui lui causax unie douleur eýxtrême'(,

Imaintenant, montiez à lhommne misérable et pervers quelques tableaux
dans l'autre chamibre.",

Aussitôt, un nuage épais qui obscurcissait le fouiv de lat caverne ice dlis-.
sîpa lentement, et révéla, apparremmenit éloignée, une cli tuniro ètroite
iuaisq propre et élégante. Un petit groupe d'enfants étaient autour d'un
feu brillant, s'accrochant à la robe de leur mère et gantin'ceant autour
d'elle. Lai mère se levait de temps en teMP3 et écartait !e rideau d'une
fenêtre, conime si elle eut &té dans l'attenite (le quelqu'unî ; un reîîas fru-
ira1 était mis sur la table et un grand fauteuil était près du feu. On
frappa à la porte :la mère alla ouvrir, et les enfants se prebsèreut et,
avant ( frappèrent dles mains à l'arrivée de leur pere. L'homme était
fatigué il enleva sont chapeau et boit pakLtot couverts <le neige, les se'c"îîa,
apres quoi les enfants s'emparèrent <les habits qu'ils allèrent diý. 1'oser dans
une chambre voisine. L'hommne s'assit ensuite à lat tatilo pour mîstiger

tandis quo les petits se teniaiet à ses
côtés et qui- lit r.iè\ro le servait. 'l'eus
paraissaient heureux et contents.

-~~ Mais un chanmgemeunt s'opéra presque
suitement. La scène représenta cette
fois une petite chamnbre à coucher où

S reposait, mourant sur un lit, le plus
( jeune et le plus joli des Inafants ; il

avait aur ses joues la pâle-ur d'un ca-
- davre et ses yeux étaent à denmi for--

nirés ;au momient ou le be'deau, ('lîcori'
sous l'enmpiro e lsit frayeur, regardait
cet enfant avec un intérêt vraîiiiit-ii
touchant, le petit mourut. Sî's Jeunes
fi ère, et sSeurs s'appreclièr'nit (Ie suit
petit lit et saiEirent ses uiniiesi grèb's,
maintenant froides et pesantes - niais

/Z ils reculèrent de sa couche eu s'aperce-
vant qu'il n'était pluns; ils regyardè'rent

p- ~ - ~ avec respect cette 6gure anigélique qui,r \~N un instant auparavant était au muilieu
d'eux, mais (lui maintenant reposait
parmi les anges au ciel, lem regardant
et les bénissant.

Un léger nuage passa sur le tableau
et <le nouveau la scèýno chîange'a. Le

i.<ud imiénie seulement, laissez.nioi père et la mière étaient mainteniant <le-
venus vieux et imîpuissanitse u14 nombilre
de ceu\ qlui étaient autour dl'ux etait
dinminué <le umoitié ; nais la gutet é

luisait sur leurs ligures et rayonnait dans3 leurs ye'ux ; ils étaie'nt
assembl,és autour d'une table et se racontaient les histoires îles jours
passés. 'Tout doucement le père emourut, et celle qui avait été laI ceini-
pagne <le s!) vie, qui avait partagé son bonheur et ses,, troubles ici bas, lo
suivit bientôt dans con lieu de repos Ceux qui reetëi-înt s'age'nouillèrenit
et pleurèrent pendant lonugtenmps, puis .se levant, s'en allèrent se iil-'au
nmondle deg affaires ; ils étaient tristes et pleins de deuil, muais trou eléses
pérés, car ils savaient qu'ils se rencontreraient uî Jour danis unî iion<ln
umeil leur.

(F"in au prochain nionco ) ~\. i u ~<-,.

AU PA'IIN >IR Al(>N'L'AU ARI>
Elle. -J'ai biien peur de vous accasiominer une peine inrutile, pensez.

dlone ! je n'ai jamuais patiné de nia vie.
Lii-Vouq savez bien qju'on n'est janiaie trop vieux pour apprendr-e.
La (lemoiselle ae fait une tètCe.

l>ILOUEPUI PARAIS
Iive.-Voyoiis, Adain, ça n'a pas do hont sens de rite laisser ainîsi sansii

le, sou. Donno-nîoi de l'argent, j'ai bcsoiii de m'hiabille'r.
ilda.-1's moyen. .Je n'ai pîas ciicorei retu le salaire (lui ni'es-t (l1i

pour avîîir dtonné des noîuîs acîx aniaux.

8IMPLE (,UEs.TION
Àlailante ],onc,-r (pacrlanct <te soie neveu dont lai ew,ýPes-t mcote elor-,

qu'il était en bad (ige).-Pauvre enfant, il nL'atura jauaiS conn1u l'amîour
d'une mûmre 1

h'riztt.-Mdaiie! Est-ceû que votre sîî-ur est noi te avanit <lui' le
petit ne vienne au monde?

Il faut être très religieux pour changer (le reiin-Dîî~ im 1:eî.
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MODES PARISIENNES

TotýuE SAPio pour théâtre et cérémonie. -Cette ravissante toque est en
velours artistement chiffonné avec fond et antennes en tulle noir pailleté: cache.
peigne de dentelle crème ou noire ; sur le côté, aigrette noire en plume fantaisie
ore de paillettes. Le velours est au choix en toutes nuances ; l'aigrette et le
fond sont entièrement noirs ou noirs avec paillettes de couleur.

Patron " U p to Date"
(.Swjgedtion par May Manion)

Avec le changement dans la
coupe des manches, plusieurs mo-
dèles de robes sont devenus hors
de mode et ne peuvent plus être

La manche que nous offrons à
nos lecteurs dans cette gravure
est de la toute dernière mode et
peut être prise dans une des man-
ches de la dernière saison.

Elle a deux coutures et ect
d'un gentil Effet. Le haut est
froncé de manière à donner de
l'ampleur. Pour donner un meil-
leur aspect, elle doit être doublée

251. Manche de Jacquette pour tames en canevas de tailleur de 3 pouces
et demoiselles. de hauteur, au poignet.

Pour exécuter les manches de
ce modl'-le, pour une dame de taille ordinaire, il faut compter une verge
d'étoffe sur 5 pouces de largeur. Pour une fillette de 14 ans, - de verge
seulement.

Le patron No 251 est taillé en gran leur de buste de 32, 3 et 10 pcs.
Pour jeunes demoisellhs <le 12, 14 et 16.

COMMI ENT I¢ PROCURER¢lt LE l'ATItON "-'l'O DATE"

'l'oute penrsonno désiratnt le patron ci-conirc n'a qu'a remplir le coupon de K iage 30 et
i'adrenter au bureami dut ju:,, avec la somine u in cent in.. argent til Ibres-pohles.

Ajoutons que le prix régulier de ce patron esi (le 4li ceitins.
isw personnes qui n'auraient pas reçu le pai ron dans la huitaine -ent priées do vou-

loir bien nous en informer.

C'EST SA 11.\MME
Bouleau (regardant dans le chasis).-Tieî, Marie, voici la femme que

Rouleau admire tant et qu'il aime comme ses yeux.
ine Bouleau (se précipitant vers le chassis).-Où I... Qui 1... Quoi t...

Est-ce la femme qui est en gris i
Bouleau.-Oui!
Mme Bouleau.-Que tu es ridicule de me faire déranger comme ea.

Mais c'est sa femme 1
Bouleau.-Mais certainement, ma chère. N'est ce pas bien naturel.

VARIÉTÉS
LA VIT'EssE--(suite)

li

Coureurs et Marcheurs
Les C.ureurs antiques sont célèbres dans les annales de la guerre et

des Jeux Olympiques.
Homère appelle le héros de l'Iliade: Achille aux pieds légers.
On cite Ladas, Golin, dont les pieds ne laissaient pas leur empreinte

sur le sable, Polymneste de Milet, Atalante, Hippomène.
Pline nous apprend que Philippe parcourut, en deux jours, les 1140

stades qui séparaient Athènes de Lacédémone. ,
Les matrones romaines avaient de noirs Ethiopiens qui couraient

devant leurs chars ou leurs litières.
En France, au moyen âge, les coureurs faisaient le service de courriers.
Au dix septième siècle, des coureurs richement équipés, galonnés et

pomponnés, précédaient les carrosses des grands seigneurs.
Ia vitesse des coureurs dépend de la distance à parcourir et de la

nature du terrain. On conçoit que dans les marches ou les courses de peu
de durée, la vitesse est beaucoup plus grande. On voit des marcheurs
faire 8 kilomètres à l'heure sans courir. A la course, ils arrivent à faire
un kilomètre en 2 minutes, mais cette allure ne peut être soutenue.

En 1875, six jeunes gens exercés et entraînés ont fait le Tour de Paris
en :3 heures, ce qui donne une moyenne de 12 kilomètres à l'heure.

En 1885, un coureur a franchi la distance de Mantes à Patris, qui est
(le 31 kilomètres, en 1 heure 50 minutes, soit 17 kilomètres à l'heure.

)es coureurs ont parcouru 400 mètres en 51 secondes, et 1500 mètres
en 1 minutes 20 secondes.

En moyenne, la vitesse de 16 kilomètres à l'heure ne peut être main-
tenue que dans un court trajet.

Un marcheur a fait près de 500 kilomètres en 100 heures, avec marche
de 4 jours et 4 heures.

Un autre marcheur a fait près de 100 kilomètres en 24 heures consé-
cutives.

En 1862, un guide basque est venu de Pau à Paris en 8 jours, mar-
chant 9 heures par jour. La distance est de 885 kilomètres.

On cite un jeune homme de seize ans qui fit 98 kilomètres en 3 heures,
en marchant et en courant de temps à autre.

Il y a quelques années, le piéton CardifF Williams Gale accomplit un
exploit à l'Agricultural 1 [al d'Istington, à Londres. Il a parcouru 4000
quarts de mille, en -1000 périodes consécutives de 10 minutes, c'est-à-dire
400 lieues en 27 jours, 18 heures, 40 minutes, ne dormant que 2 heures
et demie par nuit.

Un jeune officier russe est arrivé à Paris, le 18 janvier 1891, après 39
jours de marche. Parti le Il décembre de Shopenitz, il a parcouru une
distance d'environ 2000 kilomètres. Le plus long trajet qu'il ait fait d'une
seule traite a été de 70 kilomètres. La moyenne de ses étapes a été de
50 kilomètres par jour, à une allure de 6 kilomètres 500 mètres à l'heure.

(A suivre.) CHARLES JOLIET.

UNE AUTRE INTERPRÉTATION
Madame Courdur.-Comment, monsieur Dévorant, vous ne trouvez

pas bonne la soupe au poulet I
31. Dévorant.-Pas bonne, n'est pas le mot, mais... cependant...
M/me C<urdur.-J'&vais pourtant bien donné la recette à la cuisinière,

peut-être n'a-t elle pas attrappé complètement l'idée !
X. Dévorant (timidement).-Je croirais plutôt que c'est le poulet

quelle n'a pu attrapper !

DEVINETTE

-Il y a vraiment trop de monde à ces courses ! Je n'aperçois ni les chevaux ni
les jockeys; ils y sont pourtant i
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Dan.s
la Pluie

Battante
l'homme est trempé. L'humidité lui
a donné unt i hiune. Le rhume, négligé,
.a deénL-r c C ltoux. La toux l'a en-
voyê au lit, mialade. Une dose de
I ectoral-Cerise dlAyer, prise à temps,
.aurait arrêt(é le rhume à soli dlébut et

Cn[)echêé la maladie, la soultrancc et
lit dépense.

Le remède (le famille pour les
rhumes, la toux et toutes ltï affections
des poumons cst

Le Pectoral-
Cerise

cVAyer.
Fn%e7e chercher Iem pge

g.ratis, J. C. Aver '& i. výI

Entendu rue Nationale:
-Comment faites-vous donc pourý

arrêter si caurageusement les chevaux
de flacre emballése?

-Oh ! c'est pas malin. Je leur crie:-
"A l'heure !" et imméliatement ils

prennent le pas.

PEU COUTEUX

Pour '25. vous avez une bouteille <le
Tlatmas RIîumaul qui vaut mieux pour lea
rhumes obstinés que tous tes autres renié le,
réunie. 32
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LA GRANDE REVUE HECDOMADAIRE

12 PAGES, GRAND FORMAT

Publie toutes les semaineL

Articles de Frunds par des écrivains
distinguée;, Plusieurs Gravures d'ac-
tualilt et des Nouvelles de Tous les
Paya

Abonnement
POUR LA VILLE ET LA CAMP'AGNE

$1.00 PAR ANNÉE
UNE PIASTRE PAR ANNÉE, avec le

choix sur une collection de chromos.lithogra-
Ptlie8. portraits do Cartier, Lafontaine, &Nern,M gr Bruché6i et autres eujet. Voir notre an-
nonce de primes dans lo numéro dit Monde
Canadien dle cette isemaine.

KoiactIlli, Administration et
Ateliers

No 75 RRO St-Jacques, lontrdal
G. A. NANTEL,

J. Edileur. Propriétaire.
-ddminiirateuar.

Une Recette par Semaine

kl:IAIAîîîN iRS ACuîItOçS AUTX
1,1m.:'i1EXIEN'l's

Vaici un petit' tour de main, fort
usité, parait-il, en Angleterre, et qui
permet (le rendre aussi invibible que
possible de désastreux Ilaccrocs"I aux
vêtements, On prend une feuille très
milnce de gutta-percha ; on l'applique à
l'envers sur la déchirure on rejoignant
las côtés sép)arés et l'on passe un fer
chaud sur le tout. La gutta-percha,
qui fond à 10 degrés, se dissout et
soude les parties on contact, qui se
tiennent parfaitement et solidement
rejointes.

Assurément ce réparage doit être
fait avec adresse et dextérité. E! en

ê,st de cette formule, ou de cette re-
cette, comme de toutes les autres ; la
première condition pour qu'elle réus-
sisse est d'être pratiquée lpai- une lper-
sonne, non seulement intelligente, niais
encore adroite de ses inains. Mais, si
l'on sait si prendre, le résultat récom-
pense les etflortsi.

B.IE

TRIO DE PROVERIRES

C'est le peu qui sert et lion le beau-
coup.

Ce que l'oeil ne suit, le coeur-ne le
désire.

(.,)ui veut durer doit endurer.

M. Josepli Prudhiommne n'est pas
satisfait de son lils.

-Jamais, entendez-vous, Monsieur
mon fils, jiamais je ne me suis permis
d'élever la voix devant feu mon res-
pectable, péfre.

-Ali ! ton père! ton père?

-El, bien ! quoi ! mon père ! il va!ait
cent fois mieux que le tien,

Bonjour inadamîîe Mîarie, comment est
votre petite ce inalin ?-Clt;-re dame, elle est
bien mieux, je lui ai donné ]fier soir ",ne
dose de Ain o 'o1~u~.y-î,elle a dor-
mi toute la nuit l'un sommeil 8i doux, si
naturel, et ce matin elle s'et éveillé les
yeuîx vifs et clairs avec uu gazouillement
comme une lironîlelle. -,Je vous l'avais figen
(lit, madaie, Marie, c'est le meilleur sirop
au moude, il est indlispensable pour toutes
les maladies des enfants.

Lse menthol Sootlinig Syru est en% vente
partout, 2a la bouteille.

UIN (;RANI) lXXN;Ek

C'en est un, en effet, <le rencontrer sur
son Chemin un taureau échappé, pla aussi

. grand que la f uîîeste Passion de l'alcool'$-
nme, toutefois-

Si vous en étes atteint, uait dernier con-
seil : allez consulter le Dr I uiliailt, :Il*:î
rue Amhierst, ou Mir J. If. i hasis, ýI:
Avenue l'aval.

Les Pilules Rouges du Dr Coderre ont gué6ri Mine M. L. Piohette

UNE JEUNE FEMME BIEN CONNUE A NIONTREAL

Mme Pichette recomînaîide les Piltîles Rouge-s du Dî' Codeî'îe, u
tèr.nîuies pàles et ltibles, fttigitées, nîerveuses et

minîées par une débilité génér'ale.

Les Pilules Rouges du Dr- Coderre cint prouvé q1tre le plus grand
remède du monde pour les femmes. Elles guér-issent les femmes.
Elles donnent la santé, la forco, la vitalité, la vigueur-. Elles
font du sang rouge, r-iche, pur, à toutes les femmes. Prenez les
Pilults Rouges du Dr Coder-e et notez la disparition de toutes
vos doûleurs, vous verrez vos foi-ces r-evenir,.

i)l-ls s, .ir,'cI,,;i,ni )11 e. ii f-m,,,,i- des fealc-groes faibl-ess-es'il

patr île, 1, ai Iliers île feIti,-iie guér-îie-s. cestin es- î~,cs1-flî-,o
plselli,-;,c<'. lem plus puiîssates <t I,(,lil*ll guiî-':-ai dle a, eii îîr,-n,

lles so,t 1,arl oi t ru-commuandée s -oniii,- ,' le flis 'l Liscm-ci,
1.11, grand , su l,;ie,, t- forî,- vt de, la -no- t, lilttic lus oîges î,î,

-iLé. liiaenie eIle vigtei - es ,-,for-ai. , ,î-i'tl,'

le, ner-f..o, î-,.- , o
Nons lie pull'o,-.j;ii<itn- lue 1 é,niglb:igc îî,î le- Izotg,'s ,lnl>

i , t it ille,, femme sans 801 , 01 ti-<--i lita,, 'lu d i
nlots <10,, ,ons *tî,l r(,-
eni (aère pour iîlci ilia
t i'n. Nous lie voulon
la.s f.rotitpeL- le., avem
,,,allt-n re,î-'es ,<lisatt
fceler. Voyez. cot.itl-n .

%,i olines. partut. autou
<le vJolts Il 1,,m rail r,

vosî ,ll,,nt Les ' el
ltouges li<iI r C',,lvre
i,,'omc uréie. .ic Ii,(oi

nule. i'rei' j,-<l
et lir gra j I aile e,'ifflî
(>es fulef, ub il ient le
faiti s e,,ccve!illue,, - le le
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Lui. -Oh ! mîon Alice aux yeux dlo
saphbir, atu cheveux d'or, aux lèvres de
rubîis 1

Elle -Peut-être ;tmais il file mianq 1ue
quelque chose.

Lui.-Qsoi donc, amie?
Elle. -Uiî simple diamsant.

Nos bons domestiques
-Eh Wen, mademsoiselle Vie ')rinel'

je crois que flous sommies d'accordl sur
les conditions... Vous pou vez' comnnien
cor luîidi votre service commtne fi-initie
île chiamsbre.

-Parfaitemienît.. Ni- ais inifique
voudra bien laie permecttre (le travailler
nies exercices sur soi piano uni fois
par semaine ! Sans cf-la, rieni de fait.

ilo 'îî ta'ait l <i giuéie i,-

ail:t- ,e il [s 'mu't pmîi,î'îlie
airs J'avaient gî, duro, ellesi
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ae Fraco-Amerîcaine,

Nle'TicIesi.. QUIi

î: l I.fl u ILE

Le' caissier Vous a-t il dî1t ce que
vous aviez à fýaire l'après inidi "
demiande le patron à un nouvel 'ýmployé.

-4 >ui, mnieur. Jo (lois le réveiller
quand je vous vois venir.

BUY

do"
THE BEST

'haylc paquct est

Tý)tItc 1)()it(, du 5 lits de sci

Ili, tablo (.Si Ic plus jt)ll

Le 10iC. I . U, lie fonit JIUitin lie ýîr1-îîî-l
tort mnuis soulageait toujours l;a migraine et srl acé
touts les maux (le t.'te. danî-îlr-i us touîtes les

Les I <ilulrs (3. 'T. C. son t cil vne par-i >11 :
tout, 2.) ets la floîtte. .11ilIl

- n nu t, ~ ' .-.
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Avl-NTl t- it- vVN.\G ¢

"...1 epuis trois jours notre navire
avait sombré ; nous voguions encanot
sur l'océan Pacifique et nous étions
presque morts de faim, lorsque, sou-
dain, nous apercevons la terre. Une
heure plus tard, nous nous régalions
(le petits pains au jambon... Nous
voions d'aborder auxiles Sand-
wich. .

":Ut fermier entra, l'autre jour, dans
les bureaux (l'un négociant pour
lui demander s'il avait besoin de beurre
frais. Le négociant lui répondit qu'il
allait s'enquérir auprès de sa femme
et, se dirigeant vers le téléphone, il
causa quelques minutes avc: sa femme
a l'aide de l'instrument.

Le marchand de beurre attendait,
les mains dans ses poches, les yeux
dilatés, la face très rouge.

Quand le négociant lui dit que sa
femme n'avait pas besoin de beurre.

-I>ites done, s'écria le marchand
d'un ton indigné, ne pouviez-vous pas
me dire de suite que vous ne vouliez
pas de beurre? Je ne suis pas assez
fou, vous pensez, pour croire que votre
femme est enfermée dans cette petite
boîte?

Au cercle des olliciers
-Ma manière de *voir m'oblige à

quitter l'armée.
-Vous êtes réactionnaire ?
-Non, je suis myope.

*
* *

En police correctionnelle
Le président. -Prévenu, vous êtes

marié ?
Le prévenn.-Non, mon esident

est-ce que vous auriez une lite

Calino d'hiver.
Notre ami faisait avant Ier ses

courses, portant sous son bras un
magnifique alpag acheté la veille.

Soudain survint une ondée.
l-t le doux Calino, déployant à

regret les ailes de son parapluie :
-Allons bon ! C'est fait exprès pour

moi cela; pour une fois que je pors
avec un parapluie neuf, il faut qu'il
pleuve.

*,

Lin professeur à son é!ève
-Quelle diflérence faites-vous entre

la Seine et l'océan ?
['élève
-A la scène, on voit Lohenc(rin et

à l'Océan on voit l'eau en grand.

NiERVEILLEUSES

Sont les gu;ôrisons obtenues avec le Men-
thol Conyl ,yrup et ausmi il ne manque pas
de persontes qi en font les plus grands
éloges pour le rhume, la toux et l'asthme.

Lu Menthol Uough Syrup est en vente
partout, 25c la bouteille.

îk'OoME DOM 11! [ -,

lt~ N

/ I 'i t

r- 9
~.2
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-Quel est le comble de l'adresse

pour un pêcheur 1
-C'est de prendre un poisson avec

une ligne de chemin de fer.
*,

Cueilli dans un journal américain
" Tout abonné payant d'avance aura

droit, au moment de sa mort, à un arti-
cle nécrologique de Ire classe."

,*

Le professeur.- Un nom abstrait dé-
signe une chose à laquelle vous pouvez
penser, mais que vous ne pouvez pas
toucher. Donnez-moi un exemple.

L'élève -Un charbon rouge.

* *
'igique enfantine.

M. Momo, se promenant avec son
père sur un boulevard, voit des terras-
siers enlever des arbres :

-Pourquoi qu'on les arrache, dis?
demande-t-il.

-Parce qu'ils sent morts, répond
le père.

-Alor., conclut le bambin, les
arbres, c'est le contraire des hommes
c'est quand il sont morts qu'on les
déterre.

MIEUX QUE CELA

La toux, le rhume et même la grippe, la
bronchite, la coqueluche, sont guéris par
l'emploi du Ianm' Rhunîîut. Partent 25
cents.

Un promeneur passe près d'un aveu-
gle. Il tire de sa poche une pièce de
monnaie et la lui donne.

-Merci, Monsieur, merci bien, dit
le mendiant, dont les yeux expriment
toute la joie...

-Tiens, mais, comment se fait-il...
Vous y voyez donc ?

-Je vais vous dire, Monsieur...
-Mais alors, que signifie cette pan-
carte placée sur votre poitrine ?

-Voilà... c'est que... Voyez-vous,
Monsieur... à la maison... on s'est
trompé... je ne suis pas aveugle. .. je
suis sourd et muet !

Carnet d'un philosophe:
l Une chose m'empêchera toujours

de me marier. C'est qu'on n'est jamais
sâr de devenir veuf."

*

A Madagascar.
Un négrophile prêche un noir et

l'engage à venir en France.
-Viens, lui dit-il, ici tiu es esclave,

chez nous, tu seras domestique

Entre belle-mère et gendre
-Ma fille bst une perle, apprEnez-

le, Monsieur i
-Eh ! bien, alors, c'est clair, vous

êtes une huître<..

Nouvelle edition du . . .

JEU
DE POKER

-PRIX, 10 CENTINS-

La première édition étant épuisée, les édi-
teurs ont résolu d'on publier une édition populaire, le format. le papier et la reliure restant
senblables à ceux de la première édition.

Adressez:

"Le Samedi ",
518 Rue Craig, MONTRR A L.

Fausses dents sans
palais. Couronnes on
or ou en porcelaine
posées sur de vieilles
racines. Dentiers
faits d'après les pro-
cédée les plus nou-

veaux. Dents extrai-
tes sans douleur par
l'électricité eb par
Anesthésie locale,

- chez

AVANT APitE

J. G. A. GENDREAU,
DENTISTE

Heures de consultations : 9 hr a.m. à 6 p.m.
T41. Bell 2818 20 Rue St-Laurent

A la caserne, le maréch'al-des-logis:
-Deux jours de clou, s'eromgnieu !

pour vous apprendre à frapper votre
cheval en train de manger avec une
fourche et brutalité.

*
* *

Le père à son fils (huit ans) qui
rentre de l'éco!o:

-Eh bien ! qu'est-ce qua tu as fait
aujourd'hui en classe ?

-J'ai attendu qu'on sorte

NAVrIE ENFANTINE

Bébé demande à son grand-père de
lui acheter un tambour.

-Oh non! tu fais déjà assez de bruit
pendant toute la journée.

-Si ce n'est que ça, répond I>ébé,
ja vous promets, grand père, de ne
m'en servir que quand vous dormirez.

*

On parlait, chez le vieux M. X...,
des maux qui affligent l'humanité.

-De toutes nos infirmités, dit M.
X..., la vie est encore celle dont les
médecins nous guérissent le mieux.

*

Dans le monde.
Réflexion d'un monsieur hargneux

à la sortie d'une réunion où toutes les
femmes étaient maquillées :

-La beauté et la fraîcheur étaient
peintes sur tous les visages.

Il se porte toujours bien, l'enfant à qui
l'on donne le MAIenitol Sootlhi1n Syrup.

Le Ment iol Soothing Syrup est en vente
partout, 25 ets la bouteille.

MAGNIFIQUE ROQAN

LE FILS DE
L'ASSASSIN

Cet émouvant feuilleton, qui a tenu les
lecteurs du SAMiED sous le charme de ses
dramatiques situations, est maintenant
en vente.

Au-de.5suý de 400 paqe', e-jandforncs.

Il en sera adressé un exemplaire franco à
toute personne qui nous fera parvenir la
somme de

25 CENTS
AirLes timbres-postes (canadiens ou amé-

ricains) sont acceptés. 5>

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
TIRAoE LIMIrTÉ

POIRIER, BESSETTE & CIE

No 516 Rue Craig
MONTRÉAL

COUPON-PRIME DU"SAMEDI"

Jlcesu'e du lius/e...... ......... ..... Age..........

.Mesure de la 7ai/e...................

A~ -< in ............................................................

Adresse.................................. ..........

Ci- INCLUS, 10 CENTINS ...............
PrèedYrir;e très li.siltlement.

Pour dét ails voir pmgo "A8
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QUEL DOMMAGE!
Melle Lili vient de manger un gros, gros gâiteau pour son groûter et

s'apprête néanmoins à mordre dans un second.
Las maman-Voyons, Lilli, fais attention, tu sais qu'il y a un de ces

gâteaux pour ton petit frère.
Li-Ah!1 quel dommage ! Figures-toi, maman, que je me suis trom-

pée, j'ai justement commencé& par le sien

casse tête Chinois du " Samedi" Solution du Problème No 117

.A.~U.-(etîxde nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hebdomadlaires des
primes pour le Cagse-tète Chinois, sont cordialement invités. C'est le jeudi, à midi précis
qu a lieu le tirage.

AIe, N WIvailé, A I Mî-Urîti. .9 k Ilie. Mll Attîî l ,-~ - (-it t,, A lttit.. aîît l i t-t W0 IIt- î-
enet. . Ij ; tjrtt. 1 .1 A F 1)t-ttlaîiî t i .. I'trt il,, 1 A t Attît- l'ta -i1 litîli-.LS-îiîî 1 Mis %V Ille-
l'utet, .J Il IValtî,c I1 stîîî.Iltitî-ti tvît. iS - pîuisî.1Min.- lutîgt-îiîi (lîtti. M ,t, tî- t tttiî
l<>05e (.ttîtrt1). E leîrti aita St lhuit. %') rîtt h1 -tt.V lîit-t It U t r. I' - tttttt A

.1 î-iaeî r iîtîît QI tt-tt-- I-s t, I-ttl trlie- I al, NgtIt.. A 1 9, ' ' ,tt Il C l;.,Siaft Ml i
Iaîelerr rt (talriele. lirtt-. l î it tttuu l tî.li veiii R 1.lîtitî tît < lîtîttut- 1 1)ttI , t
(Sietîtî (île.-i, l >t-l- Atu-lî-r-, ltîttiri; ,1-îî-r t- il, -l iat MîNt-it iSîtîî--ttrt. N 1-I, Mi

rivée (si- Cîîîtég5 -tilt. Il latîtîrt tl-îîîl . , li .....îiutî-lFl~îl iît.... httiîltttt~ttt et

N tciiîî. Ab Ittetîin(itit , l It . F titî. Am illtuil . V tt.' i-ti p~i- .~ -s ii

IUiliWiîî. Lattiîî,Lu-i. ltitrt-E. Itri ît te I wisi-ttttt M0 1, -i Klt. o tittt14 tît ittt

Pal-cita i t ILBitîîtîri ît S 11)îttt -' C' 0iî t i. S ýl...d

((itnv j ll -Iýan qtagh, E<tliai trt lit l'-ttt 'it-. . 51rltntttae-I îttl- îeîui îtî itttrî

(Brine 0 lt-lî-î r i l Ii;-l l'r it- .1g t, I - -tt tt Lt cinq prthît e dntî les atît tt i a préédet o

l,égaré. A tepgt-ndre t( iî-î e Mîs-It, lti-Mîtri. Si - dest pritîts. motît l)ie-s dei I-ater at lév lîtrgî I iti %I I, 1,9.

Commeo Réonlfortanl
Al isav irt e qtiIl z%. rtiý Ii li îîl%

rL%. Ian t * -r t 5111- il t ra î

tiit la a ti l r1110

Ouvert toute la nuitI

et le iliîîtatîrltî ittslt ie Il tIl a 1.

BAINS...L
L AURENTIENS

Angle des rues Cralg et Beaudry

' Boireau vient de passer quelques
jours à la campagne, chez les I ;ézuebet,
un couple de petits bourgeois égoîstes
et préoccupés, avant tout, de leur pro-
pre confort.

-Sont-ils bien installés ?lui denian-
de-t.on Est-on bien chez eux

-Mais oui, répond Boireau sants
enthousiaine. On y trouve tout ce
qu'il.. . lour faut!

-M'man, j' voudrais bien avoir une
mèche de cheveux de papa.

-Certainement. (S'adressant au
papa) : Aurais-tu jamais pensé qu'un
enfant aussi jeune pouvait avoir une
pensée aussi affectueuse

-Avec de la colle, m'man, parce
que Jean a arraché la queue (le mon
cheval.

Calino a lu dans son journal la dé-
pêche suivante:

IlO sue de source authentique,
que lesmini8tres des puissances n'ont
reçu encore aucuno instruction."

Et il s'écrie, en levant les bras au
ciel:

1Que faire avec une diplomatie pa-
reillement illettrée! l"

Un médecin disait ài sa femme eii
pleurs:.

IlLes larmes sont inutiles.-.. -le les
ai analysées ; elles ne contiennent que
de l'eau et du chlorure de soude."

EN AVANT

Un rhuîme, un mal de gorge négligé pet
entraînier à des ré& tîltats (1iieux ;aussitôt
qu'on se sent attaqué ou doit avoir recours
au h'aum,! Ilhumal. 3lî

si

TRANCH E-PAIN oil4l.atu

RASOIRQ~~ Le mis"J. A.urvOer"

COUTELLERIE àîpré abe~e~
porcette raison à Tr. fgen'i"r l lé
oelî..

L. JA.SUIIVEYER, Quinoaillior
8 Rue St-Leurent.

chetz un éiditour.
Un jeune poète se présente pour lui

demander do publier un (le ses poè-
mes.

-(,,a vous couettera 500 francs
,-A moi
- ame ! qui calse les vers les

paye.

Toujours les gaietés de l'enseignîe.
Rue des Coglnées:

LANEio- Ft'i I
I'oîîpier.

)EMANl)EZ LE MEILLEUR

Ioîttle mîmuue dit que le Ait îthol CJotîq1
lSfîrup eêtle meilleur et puisque tout la
monde le dit, il est véritaiblement le meil-
leur.

Le Mtenthmol Cîtugli Syrup et en vente
partout, *->5 ets la bouteille.

Poirier,
Bessette & Cile

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

.516 RUE CRAIG
MONTREAL.

Lasociété des Ecoles gratuites des
Enlfanlts Pauvres, (Limitée)

146 RUE SAINT-LAURENT
LA Stttt: l iE-olFs (tli E n- - le. f itic îlistrili -iti l pointures et

1 1Objt,- trari et cl;tinltis le-t totîrs.

-Le prix des billets est de 2 cts a $1.00
A ~ i t.îtîiti :il .latiir twitrant. la wSt 1 11 1 -: . t .It. i i i s l ouîvrira-;.

-ivimnt -uI pr-ogranmme, tIC,

CLASSES DU SOIR
en faveur des jeunes gens, travailleurs ou apprentis, dont

les occupations le jour nie laissent libre qîue la soiré~e.

S146 RUE SAINT-LAURENT, MONTREAL
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Nouvelle Manière de Pose r 50 ANS EN USAGE 1
les Dentiers sans Palais

DICNTS l'OtEES SANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S. DONNEZ S Rop~
Nyo 7 IUE ST-LA UR iNT. dieto,,ale SI

ENFANTS. D'OODERRE~
eb fait les flontim d'après los procédés les pleut
do l>..,,t, en Or Ott en Porcelaine Posées sur de PIULES CUERISON
Vvilles ltaeiles. DE CERTAINE

Itllîîxion humoristique:.OX OllO DE TOUTES
-Dans un duel, le plus heureux (les O Affections

lieux n'est pas celui qu'on panse. (Composées) bilieuses ,
De MoGALE Torpeur du

Tou.jours on correctionnelle : Foie,
-Accusé, quelle est votre proies. 1Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-

Sion 1nients, et (le toutes les Maladies cau-
-Ftaiseur de tours en plein vent. sées par le Mauvais Fonctionnement

il 1. nan -n Ç-.n. nrfa 1nf n do l'Estomac.

donc?...

Tel. Beil 784

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Dr F T.DAUBGNYCôte Saint-Lambert, No 10
MgidoeinVoigipin siva

iÎJIIIl.IWIi11<1 Conflidence de jeunes filles.
P'rofesseur à l'université Laval -Tu sais que M. Paul mi'a demandé

~Donne des soins, a prix modérés, aux nia main?
animaux domestiques. -Et que lui as-tu répondu?1
fi . . -Que je serais à lui quand il aurait

-tru,'i-c li, ))1,iflièrt cla,<Nt«e une situation...
378 e 380 Rue raig -Mais, ma chère, tu es extraordi-

378 e 380 Rue raignaire... S'il avait une situation, il
~iO\ I h ~Ln'aurait pas besoin de t'4Fouser!1

Casse-tête Chinois du "#Samedi"p- No 119

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Déeoa&pez:- e ,r-u. et (asne~ l e maniere le ce qu'ils fortient. par ju.cla-

ponsfi>« .1 % e SN 1,: I<Nu1 9 AN< C.
Collez le<, inorveaux st.ir telle feuîille (le palpier Ilta,, , i ;,ctez, on bas, t,ît intémc côté.

noise, préîîoiii. adreszse.
er'-ezsu,,nveloppe forainee teltll*tIrnciii sL Sj,)ilncjotariiitt le S<icî,Montréal.

Ne participerons au tirage que les solutions justes et conformes au présent
avis.

,,Iuxb 5 rimtSo rIi istir,, rue sort, parrmi eles j,îsies <le ce (aq.se iéte. à~ nou4.
parvouesa, pleut Lard ,,errred, Io 21rs a 10i h. (tu maittii,, sront altrii,,éeli despritnesté
von.si.qt4nr, en: (Jet abionnement ude trois. ,,îosau jour:,aite Sî%NmEr' on 5ii> celtins en argent.
au choix det; gagnant.

ÇTAi EN 8

Tu A. CARDINAL
Poseur d'Appareils à Gaz,

..A Eau Chaude et àVapeur

PLOMBIER.

Couvreur en Ardoise et Métaux

Entrepreneur de Canaux, Etc.

No 1 RUE LABELLE
Pre,,iè,iýe porte d. la rue Dorchester

SERVICE DE NIT ET DU DIMUGWE.
TELEPHONE BELL 7170.

A l'école de clairon-L'adjudant
interroge un bleu sur la théorie des
sonneries:

-Voyous!1 supposez que vous soyez
devant la porte de la caserne et que
vous entendiez la Ilgénérale ", qu'est.
ce que vous feriez?

-Mon adjudant, on connaît ses
devoirs vis-à-vis des conjointes des
supérieurs : je la ferais entrer au quar-
tier.

Entre commerçants:-
-Les affaires sont diantremfent

dures ! Je serais curieux de cannaître
les maisons qui font en ce moment
beaucoup d'argent.

-Moi, je n'en connais qu'une.
-Laquelle?
-La Monnaie.
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Exécution capitale.
Le condamné haranguant depuis dix

minutes l'assistance, l'exécuteur des
hautes oeuvres donne des signes d'im-
patience et enfin invite le funèbre ora-
teur à conclure. Alors celui-ci, se tour-
nant vers l'interrupteur, avec la plus
exquise courtoisie :

-Je voua en prie, mon ami, ne nie
coupez pau au moins la parole.

X...- est un célibataire endurci.
oùa le pressait de se marier.
-Enfin !... quand en prend des

années, ai l'on tombe malade...- c'est
triste d'être seul .., 1 on n'a personne qui
s'inquiète de vous.

-Pardon !... on a ses créanciers.
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